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Monologue et dialogue.
^S'appeîef don Graviel Badajoz y Scrrano y Lopez ; avoir au juste vingt-cinq ans, cinq pieds quatre pouces, deux beaux yeux, un air martial rehaussé d'une magnifique paire de moustaclrcs noires, plus le grade d'enseigne de frégate dans l'armée navale de Sa Majesté Catholique (à raison de cinquante piastres fortes par mois, ce qui ferait incontestablement six cents piastres par an, si on nous payait) ; avoir titres et qualités de créancier de la couronne pour trois an-»-
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nées de cette superbe solde, devoir du reste six fois autant ; et, d'autre part, être la fleur des cavaliers d'Estramadure, la perle des manœuvriers de l'escadre, le rubis des académistes de toutes les Espagnes, et * sans contredit le plus amoureux des mortels jetés par le sort dans la cité de la Havane, c'est parbleu bien quelque chose!.. — d'est même un peu plus que rien, attendu la ration que le munitionnaire royal nous délivre matin et soir. — Mais, pour tout blason, patrimoine, meubles et immeubles présents et à venir, ne posséder que sa bonne mine et l'épée d'un officier de fortune, si bien trempés que soient l'homme et la lame, il faut, hélas! en convenir, ce n'est pas le Pérou! Non! me croira qui voudra, les espérances ne sont pas belles, lorsqu'au résumé Ton" n'a pas un maravcdi vaillant à offrir à la fille unique de l'illustrissime don Antonio Bcrzon, marquis de Las Ermaduras y Famarotes, grand d'Espagne, brigadier des armées de Sa Majesté, commandeur de ses ordres et gouverneur général de l'île de Cuba et dépendances. — Il est vrai, par exemple, que ledit seigneur est bien le père le plus brutal et le plus maussade des barbons qu'ait produit notre chère patrie ; — il est \rai, par contre, que je suis empressé, galant, bien fait de ma personne et fort amusant auprès des jeunes tilles, surtout quand je les aime. A quoi servirait une sotte modestie? De Pampelune à Cadix de la Trinité Espagnole à Mexjco, Juana cUercherait inutilement mon pareil Or, sur mon âme, je crois qu'elle le sait! Comment d'ailleurs expliquer autrement sa tirade de ce soir en faveur des aventuriers, des flibustiers et des corsaires?... Grave sujet
livré à mes méditations et qui me décide à jouer quitte au double le plus tôt possible.
Tel est l'exorde et l'échantillon d'un long monologue que s'adressait don Graviel Badajoz y Serrano y Lopez, au sortir du palais de Son Excellence le gouverneur de la Havane.
Il était environ une heure du malin ; les carrosses et les volantes roulaient à grand bruit dans les rues, éclairées seulement par les torches des noirs esclaves qui accompagnaient leurs maîtres au logis. On sait par quels motifs noire enseigne de frégate allait à pied et sans escorte; aussi avait-il prudemment dégainé sou sabre suivant l'usage des piétons ; plus prudemment encore il se tenait au milieu de la rue, l'œil et l'oreille au guet, surtout quand il s'agissait de traverser quelque carrefour. D'épaisses vapeurs cachaient les étoiles; la lune était nouvelle et la police fort mal faite, autant de raisons pour ne rêver que de l'esprit Un bandit peu au fait des usages du trésor royal, aurait pu espérer que la poché d'un officier de marine contenait sinon des quadruples et des doubles pistoles, au moins un nombre honnête de gourdes et de piécettes à colonnes. Don Graviel tenait à n'exposer aucun industriel nocturne à un triste mécompte, lui qui s'était vu dans l'impossibilité de risquer un pauvre duro sur le tapis vert du gouverneur. Celte cruelle nécessité l'avait rangé parmi les infatigables 1 il n'avait pas manqué une seule danse havanaise, espagnole ou française, pas un boléro, pas un fandango, pas un quadrille. Dona Juanita lui en fit compliment :
— J s vous félicite, seigneur Badajoz, dit-elle, de
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voire brillante ardeur, et je suis aise de vous voir renoncer au jeu.
— Comment pourrais-je chercher d'autres émotions lorsque j'ai le bonheur d'être près de vous ! Tous les tréSors du monde ne valent pas un de vos sourires, divine Juana; si j'avais les galions d'Espagne en mon pouvoir, je les donnerais pour un de vos regards.
— Il fut nn temps, répondit Juanita en faisant allusion à une conversation précédente, il fût un temps où les cavaliers ne se bornaient pas à parler de galions dans les bals; ils savaient leur courir sus en pleine mer..
— Si pour vous plaire il suffit d'être forban, fy perdrai mon nom; ou je le serai avant huit jours, répliqua don Graviel en retroussant sa moustache.
Juana repartit d'un petit éclat de rire :
~ — Caramba! dit-elle, pour la rareté du fait, je vous mettrais volontiers au défi, monsieur le matamore.
— El je î'accçpterais, aussi vrai que vous êtes la reine du bal et la plus digne d*être adorée.
— Prenez garde qu'on vous entende, interrompit Juana en baissant la voix, on croirait que je vous autorise à tant d'audace.
— Ne craignez rien, âme de ma vie, reprit don Graviel avec chaleur ; on me prendrait pour un fou d*oser parler ainsi à la fille du marquis de las Ermaduras, et Ton ne se tromperait pas; je suis fou d'amour, fou à lier! Je ne pense qu'à vous, je ne vis que de l'espérance de vous voir. La nuit, à bord de la frégate, c'est à vous que j'adresse toutes mes pensées, tous mes vœux, tous mes soupirs. J'ai fait en votre honneur
plus de cinquante sonnets que Je ne *ous offrirai pas, car ils ne valent rien, mais j*ai fait aussi une petite romance que vous me permettrez de vous apporter, n'est-il pas vrai, Juauita?
— Savez-vous, seigneur cavalier, murmura la jeune fille effrayée, savez-vous que si mon père vous entendait, votre vie môme serait en péril?
— Et savez-vous, répliqua don Graviel que, lorsqu'on a résolu de se faire forban, on se rit des colères de tous Tes gouverneurs du monde, fussent-ils dix fors grands d'Espagne et vingt fois plus sévères que Son Excellence don Barzon ?
— Comment? demanda Juanita.
— Ne faisiez-vous pas h l'instant l'éloge des aventuriers et des corsaires? Ne parliez- vous pas avec enthousiasme, il n'y a pas une heure, des exploits des frères de la côte? n'ayez-vous pas soupiré en disant : — « Ah! si les Castillans d'aujourd'hui étaient gens » de cœur, ils prendraient leur revanche, et ce serait » leur tour d'écumer la mer aux dépens des enne- >» mis! *> Ces paroles, je vous jure, n'ont pas été perdues.
— Sérieusement? reprit la jeune-fille d'un air moueur.
— Sérieusement, Juana, comme je vous aime de l'amour le plus passionné
— Silence donc! vous dépassez toutes les bornes ce soir; si vous continuez je ne danserai plus avec vous
— Mille pardons I senorita, poursuivit l'enseigne d'un ton dégagé, ne prenez pas votre mine boudeuse,
vous savez que j'en raffole. Pour peu que vous fronciez encore ce sourcil de madone, il n'y a pas d'extravagance que je ne fasse., dût le seigneur don Barzon me couper en quatre quartiers comme une pastèque !
— Vous êtes bien toujours le même, répliqua la rieuse jeune fille, en levant sur Pal ferez ses grands yeux noirs ; vous plaisantez quand vous devriez être confus et repentant
— En âme et conscience, si nous n'étions pas entourés de monde, je me jetterais à vos pieds, j'implorerais à genoux mon pardon en portant à mes lèvres cette jolie main que vous n'osez me retirer, car c'est à nous d'aller eu avant. Et ma foi! j'aimerais mieux cette attitude que celle dont il faut bien me contenter à présent, hélas I*...
— C'en est trop! taisez-vous! je l'ordonne!
— Quand je serai capitaine-corsaire, vous serez, j'espère, moins cruelle envers votre esclave.
— Peut-être! dit imprudemment la jeune fille que la pantomime plaisante de don Graviel désarmait malgré tousses efforts pour lui imposer mie respectueuse retenue.
— Peut -être ! Je prends note de la réponse ; d'ici à. la fin de la semaine, il pourra être utile de vous la rappeler.
~ Allons donc! trêve dn menteriesl
— Très-Lien! dit légèrement don Graviel. A la messe de minuit, le jour de Noël, vous verrez si je mens.
— Ah ! c'est décidément le jour de Noël que vous passez o-apitanie-coi saire I
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— Jusque-là, permis à Votre Grâce d'en douter, mais alors...
— Alors, qu'ajdvien(Jra-t-il, s'il vous plaît? demanda ironiquement la jeune fille.
— Qui vivra verra I répondit gravement don Graviel en la reconduisant à sa place.
Puis, tandis que les riches habitants, les dignitaires coloniaux et les dames de la Havane se retiraient avec le cérémonial d'usage, le jeune alferez s'esquiva discrètement, non saus atoir salué d'un amoureux regard la charmante Juanita, qui fit semblant de ne Tavoir pas remarqué.
Après une multitude de digressions, don Graviel qui poursuivait sa route en brandissant son sabre, conclut en ces termes :
— Forban! corsaire! flibustier! soit! L'on ne peut être pendu qu'une fois, et Juauita vaut bien la peine qu'on en coure la chance I
Le problème était loin d'être résolu, mais la détermination était prise; restaient à trouver les moyens d'exécution. Or, le jeune enseigne s'ingéniait à débrouililer un chaos de piojets étranges, lorsqu'il crut apercevoir dans l'ombre un individu caché sous un porche à peu de distance du quai.
— Holà ! cria don Graviel.
— Ahl c'est le lieutenant, dit avec humeur un homme qui remit dans sa ceinture un énorme coutelas.
— Que diable faisais-tu là, maudit coquin? reprit l'officier ; tu devrais être au canot à m'attend re.
— Je vous attendais, aussi mon lieutenant, j'étais
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bien sûr que vous passeriez par ici pour rallier l'embarcation.
— Mais enfin, que faisais* tu stits cette porte cochère, maître Brimbollio?
— Rien! oh! rien du tout, seigneur Badajoz.
— Je parierais, brigand, que tu guettais l'occasion de dévaliser quelque honnête bourgeois. Que signifie ce Joug couteau?
— Vous croyez donc qu'il y a des bourgeois honnêtes dans ce pays-ci? d>t le marin. Ma foi! tant pis pour eux. S'il faut vous dire le vrai, je cherchais le moyen de me procurer un peu de tabac. Être à la Havane, mon officier, et n'avoir pas un misérable cigare à fuiijer une fois le temps, ce serait capable de damner un saint du Paradis. Si encore on nous payait seulement un mois sur quatre, ou bien si Ton nous envoyait croiser au large contre les Anglais, on prendrait patience.
— Camarade, dit l'officier qui se radoucit tout à coup, tu m'as l'air d'avoir la conscience large, .
— Sauf meilleur avis, mon lieutenant, le trésor qui ne nous paye pas doit ravoir plus large encore. Je me serais contenté, je vous jure, de la moindre chose, d'un demi-duro, d'une couple de piécettes, d'un réal au pis aller. Il n'est pas défendu de .demander l'aumône quand on est pauvre.
— Oui ! reprit Don Graviel en riant, demander l'aumône un poignard à la main, à deux heures de'la nuit !
— C'est que les riches ont l'oreille et le cœur si durs!
Maître Brimbollio était un vigoureux marin, taillé en Hercule, carré, bronzé, velu, barbe et cheveux noirs tijrant sur le roux, œil fauve, physionomie renfrognée ; au demeurant, excellent matelot et en possession d'une grande influence sur le gaillard d'avant. U faisait office de second contre-maître à bord de la frégate la Sauta- F é dont l'enseigne don Graviel était quatrième lieutenant
— Et tu aimerais, dis-tu, continua «e dernier, tu aimerais à appuyer la chasse aux Anglais?
— Aux Anglais ou à d'autres, je n'ai pas de préférence. Si je parle des Anglais, c'est parce qu'on est en guerre avec eux.
— Mais crois-tu que, dans la frégate, tu trouverais une quarantaine de gaillards de ton avis?
— Je n'aurais qu'à lever le pouce pour en emmener cent, cette nuit même.
Don Gravie!» pour toute réponse, lâcha un juron admirablement guttural.
—• Oui l seigneur Badajoz, continua Brimboliio, d'un mot, d'un signe, j'entraînerais les cent plus solides de l'équipage. Ah! mon Dieu! si nous avions trouvé un officier pour nous commander, depuis longtemps nous courrions bon bord avec ou sans la frégate ; par malheur» nous ne savons pas calculer le point, nous autres. Alors on se résigne, on fait son petit service et l'on attend»
Chacun des deux interlocuteurs eût été bien aise de pouvoir lire sur les. traits de l'autre, mats ii faisait nuit noire. Don Graviel en savait assez, il restait sur _
ses gardes; maître Brimbollio s'était suffisamment avancé :
— Si pour son mauvais destin, pensait- il, lialfercz Badajoz tourne contre moi ce que je viens de lui dire, sou indiscrétion lui coûtera cher )
Un coup d'oeil jeté sur le coutelas fut le commentaire de cette agréable réflexion, après laquelle le patron et l'officier embarquèrent dans le canot
La Santa-Fé était mouillée fort loin de l'embarcadère; pour s'y rendre, il fallait passer au milieu d'une foule de bâtiments marchands, de négriers et de légers navires sur lesquels l'alferez laissait errer des regards de convoitise. Il examinait surtout d'un œil d'envie un long brig-goëlette ancré à Pécart.
Le Caprichoso, — tel était son nom , — avait l'avant effilé comme un poignard, le corps ras sur l'eau, la mâture audacieu sèment inclinée sur l'arrière, le corsage noir, la ceinture rouge. Il présentait, on ne sait quelle analogie, avec un reptile ou un oiseau de proie ; on aurait dit d'un dragon, d'un milan ou d'un aigle de mer. La lueur phosphorescente de la marée montante qui se brisait à son étrave, permettait d'admirer la finesse de ses formes.
— Joli morceau de bois! murmura maître Brimbollio.
— Ses voiles sont-elles enverguées? demanda l'officier à voix basse.
— Oui, capitaine, répondit avec affectation le patron du canot.
L'enseigne tressaillit en s'entendant donner ce titre inaccoutumé.
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Une demi-heure après, il faisait réveiller son ami Fernando Ribalîosa, garde-marine qui remplissait les fonction* de cinquième lieutenant sur la Santa-Fé.
Fernando avait vingt-huit ans passés. À son début dans la carrière, il s'était bercé de l'espoir de faire son chemin ; comme tant d'antres, il avait rôvé d*épaulettes d'amiral ; plus tard, il s'était contenté de désirer le grade dYntffeigne de corvette ; depuis six ans qu'il n'ambitionnait plus rien, il occupaft ses loisirs à pêcher à la ligne : il avait passé, comme on voit, par tous les désenchantements du métier C'était, du reste, un garçon plus froid que glace, tempérament nervosobilieux qui défiait la fièvre jaune, maigre et sec, ne riant jamais, et n'en étant pas moins dévoué corps et biens au plus joyeux des écervelés, c'est-à-dire à don Graviel Badajoz.
— As-tu peur d'être pendu? lui demanda brusquement celui-ci.
— Est-ce pour me faire cette sotte question que tu me fais mcnler ici à pareille heure?
— Ma question n'est pas si sotte qu'elle en a l'air; réponds-moi catégoriquement.
— Eh bien! non* dh le garde-marine, après?
— C'est que j'ai un projet où tu figures en première ligne et qui peut mener droit à la potence.
— Ah!
— Il ne s'agit de rien moins que de débaucher une partie de l'équipage, de s'emparer du brig-goelette que tu vois là-bas, d'aller avec faire la course, et avant tout d'enlever la fille du gouverneur, dona Juanita de las Ermaduras, dont je suis amoureux fou.
16 coûtes d'un hauin.
— Tiens! c'est drôle! dit Fernando.
— Veux-tu me donner un cogp de main?
— Pour la goélette, crai ; pour la fillette, ngp ! Que diable ferions-nous d'elle à bord? Ne me parle pas des femmes; j'aime mieux les poissons, ils sont muets.
— Je suis amoureux, te dis-je.
— Tant pis !
— Et je n'«i combiné toute cette affaire que pour parvenir à la conquête de Juanita.
Fernando haussa les épaules.
— C'est-à-dire que tu m'abandonnes I
— Tu m'insultes?
— Alors tu consens à t<tt?
— Il le faut, parbleu, bieal
— Tu es un ami sans pareil ! s'écria don Gravie! enchanté, qui voulut se jeter au cou de Fernando. L'autre le repoussa carrément. Quand un Espagnol est flegmatique, il déconcerterait un Hollandais.
— As-tu un cigare? demanda le garde-marine.
<— Hélas! non.
— Eh bien ! bonsoir.
■*— Ne t'en vas pas, reprit vivement Graviel, attends donc ; causons un peu de nos préparatifs.
— A quoi bon?
— Plaisante demande ! Que diable ! il faut un plan .
— Fais-le tout seul; tu donuçros la coasigne, j'exéouterai.
Là-dessus Fernando retourna 9e coucher et s'eu~ (tormiï du sommeil du j#$t*. Quant k don Graviel, il ne put fermer l'cail.
rf:
ftévelllon*.
La veille de Noël, tous les officiers de la frégate voulurent aller passer la nuit à terre ; car, après la messe, le gouverneur devait donnera toutes les autorités civiles et militaires un réveillon, suivi d'un grand bal qui se prolongerait jusqu'au jour. Don Graviel et son ami Fernando se chargèrent seuls du survice à bord de la Santa-Fé.
Vers minuit, toutes les cloches de la ville commencèrent à carillonner à qui mieux mieux ; les rues, sillonnées par des milSèi^ de torches, semblaient embrasées ; l'obscurité n'en était que plus épaisse dans la baie de la Havane. Les trois chefs de complot se tenaient à l'arrière de la frégate.
— Les armes sont-elles dans la chaloupe? demanda don Graviel au contre-maître Brimbollio.
— Oui, capitaine.
— Eh bien! fais embarquer tous nos gens sans bruit. Combien sont-ils en tout?
— Cinquante; je n'ai pas pu en prendre un de moins : tous des amis, des matelots achevés, des enragés premier choix.
— C'est dix de trop; mais allons toujours.
Don Graviel avait eu som d'expédier tous les canots en corvée pour la nuit entière ; il ne restait plus que la chaloupe et une légère yole réservées aux dést rteurs. Fernando et quarante marins armés jusqu'aux dents partirent avec la première; elle déborda mystérieusement, longea les quais, non sans motif, et se perdit ensuite au milieu des bâtiments de commerce. La yole fut montée par don Graviel, maître Brimbollio et les dix plus robustes matelots. Un poignard en ceinture, un pistolet caché sous leurs vêlements, des biscaïens estropés au bout de longs butons en manière de fléaux, tel était l'équipement de la bande d'élite Ils abandonnèrent la frégate à la garde de Dieu et sans canots ; puis ils nagèrent droit au rivage, où l'on accosta dans un étroit canal situé entre deux hautes maisons. La petite embarcation, cachée par l'obscurité la plus profonde, touchait cependant le bord. Deux hommes y restèrent; en cas de malheur, ils avaient ordre de s'enfuir et de prévenir au plus vite leurs camarades de la chaloupe.
— Eh bien! Brimbollio, le dé est en l'air, disait renseigne.
— La peste étouffe les filles! répondit le maître, cette terre me biûle les pieds!
L'égide n'était pas éloignée; les marins y pénétré-
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rent à la «»He de don Gravie! travesti en matelot, ifs se confondirent dans îa foule sans perdre leur offreier de vue.
Du côté des femmes dona Juana occupait îa place d'honneur. Dans le chœur étaient groupés don Antonio Barzon, ses aides de camp, le * commandant de la Suflta-Fé, les officiers de la rade, ceux de îa garnison, l'intendant colonial et tous les dignitaires de la cité.
— Par quelle porte &ortira-t-elle! se demandait don Graviel avec anxiété, tandis que maître Brimbollio continuait à maugréer tout bas contre les filles et les amoureux.
Dona Juana priait dévotement, et certes, les gais propos du dernier bal étaient, loin de sa mémoire. Si elle eut une distraction, ce fut quand elle remarqua, bien malgré elle, que don Graviel n'était pas venu à la messe avec son commandant ; elle en conclut qu'il était de service à bord La fête de la Media-noche devait suivre l'office, elle regretta peut-être rahsence du téméraire alferez; mais hâtons-nous d'ajouter que ces pensées mondaines n'effleurèrent qu'à peine l'esprit de la jeune fille : encore se les reprocha-t-elîe sévèrement en faisant son examen de conscience.
Enfin la foule s'écoula lentement ; don Antonio Barzon sortit du chœ ir, s'avança vers sa fille, -lui offrit le liras et se dirigea vers la porte latérale. Uiï carrosse attendait dehors. Les officiers se pressaient en foule à la suite du gouverneur, l'issue allait être obstruée. De» Graviel fit un signe, s'ouvrit passage de vi\e force à travers les autorités galonnées et fui imité par ses compagnons. Une certaine' confusion s'ensuivit. Les
dignitaires coloniaux s'indignaient de l'insolence des rustres qui les coudoyaient, mais les rustres gagnaient du terrain.
Déjà le marquis de lasErmaduras présentait la main à sa fille pour la faire monter en voiture, quand le bouillant alferez le poussa rudement en arrière, enleva Juana à bras le corps, et se prit à courir en criaof : • Noël ! » c'était le mot de ralliement.
— Au secours, aux armes! soldats et citoyens, i moil hurlcit avec fureur don Antonio Barzou.
Les officiers tirèrent leurs épées, la garde du gouverneur croisa la baïonnette.
— Noël! Noël! en avant les biscaïens! répondirent les matelots.
Brimbollio et ses huit camarades couvraient la retraite de l'enseigne Je terrible moulinet de leurs fléaux enferrés tenait en respect la multitude effrayée. Doua Juana, éperdue, se débattait inutilement entre les bras de son ravisseur qui la déposa bientôt dans la yole, s'y jeta ainsi que ses gens et poussa au large.
Tout cela dura moins de temps qu'il n'en faut pour le dire.
Mille clameurs partaient du rivage où régnait un désordre inexprimable.
Cent torches éclairèrent bientôt l'étroite ruelle par laquelle les marins s'étaient enfuis; les soldats avaient chargé leurs armes, mais comment tirer? on aurait pu blesser la fille du gouverneur. La yole d'ailleurs filait comme un trait ; elle ne tarda pas à s'effacer dans l'ombre.
— Des canots! des canots! mort de ma vie! on je
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vous fais pendre & l'instant ! des canots ! sang et tonnerre ! répétait d'une voix étourdissante, l'illustrissime don Antonio Barzon.
Les officiers de marine, ceux de la Santa-Fé entre autres, parcouraient les quais en cherchant des canots partout, mais la chaloupe en passant avait entraîné 1^ uns, engravé les autres, jeté les avirons à la mer, démonté les gouvernails ; et grâce aux précautions de don Gravie), la frégate à qui Ton fit en vain des signaux de nuit ne put expédier le moindre batelet à terre.
Pendant que le gouverneur et tous les siens se trouvaient ainsi cloués au rivage, la yole rejoignait la chaloupe entre deux pontons abandonnés, lieu convenu du rendez-vous.
On doit rendre cette justice à l'entreprenant alferez, que son plan est habilement combiné. L'amour, par exception à l'adage du fabuliste, n'a point exclu toute prudence, bien que maître Bnmbollio qui murmure soit loin de partager notre opinion.
Dona Juana effrayée n'avait pas encore reconnu- son audacieux adorateur qui crut devoir laisser au contremaître le soin de la réduire au silence. La mantille de soie de la jeune fille fut galamment convertie en bâillon : un petit mal pour un grand bien; don Graviel avait permis cette violence assez peu chevaleresque. Du reste, il gouvernait et n'ouvrît la bouche que quand il s'agit de donner le moi de pusse à son complice Fernando, et même eut-il la précaution de contrefaire sa voix. Puis, les deux embarcations voguèrent de conserve; les aventuriers visitèrent leurs amorces de pistolet, et Ton se dirigea, toujours à la muette, Vers
23 CÛ-NTES 0*115 WJ03L.
le Capriclioso dont on connaît suffisamment la physionomie extérieure, mais sur Lequel de nouveaux, détails deviennent nécessaires.
Le Caprickoso n'était pas navire de guerre; seulement, il portait sur pivot une longue pièce de 24 ea bronze; par son travers grimaçaient dans la ligne rouge i ne dizaine de canons en fonte d'un moindre calibre ; de distance en distance, à l'arrière, à l'avant, jusque dans les hunes, s'épanouissaient, comme les fleurs dorées d'un parterre, bon nombre d'espiugoles et de pierriers de deux à six livres de balles. Le tout était merveilleusement fourbi et reluisailde la façon la plus appétissante.
Le Caprickoso n'était pas non plus un navire marchand, seulement il était en rapports suivis avec les gros négociants de la Havane; on Pavait vu livrer commercialement de superbes cargaisons de nègres qui, disait-on, n'avaient pas dâ lui coûter cher. On assurait que Son Excellence don Antonio Barzou s'intéressait paternellement aux opérations de cet estimable spéculateur dont quarante gaillards de mauvaise mine composaient l'équipage. Un certain Bertuzzi, assez mal famé dans la colonie, quoique fort bien reçu chez le gouverneur, le commandait.
— Ho ? de la chaloupe ! héla d'une voix éclatante un homme qui se dressa sur le couronnement ; et pourquoi ne dirions-nous pas tout de suite que cet homme était simplement le capitaine Bertuzzi ?
— Rond, d'officier I répondit militairement Fernando en longeant le brig-goëlette illuminé de bout eu bout, car les négriers aussi faisaient réveillon. Ils bu-
vaient, dansaient, hurlaient et riaient aux éclats. Le tafia coulait à flots : et le poëte de la bande, — où n'y a-t-il point un poëte? — improvisait une cbanson de circonstance sur la capture de quelques traitants dont oa avait, le mois dernier, pris les noirs et brûlé les navires.
A la réponse rassurante du garde-marine, le capitaine Bertuzzi se recoucha nonchalamment à plat- pont; tout en fumant le cigare ; il attendait, le digne homme, que ses lurons en fussent aux coups de couteau pour mettre le holà et les envoyer dans leurs hamacs.
Hais, il n'avait pas eu le temps de humer trois bouffées que son bord fut envahi par les cinquante déserteurs de la Santa-Fé; personnellement il se trouvait aux prises avec quatre vigoureux matelots dont le flegmatique Fernando dirigeait les mouvements :
— Capitaine Bertuzzi, pas de colère, je vous en
prie, disait posément le garde-marine, voyez ce pis-
'- tolet, si vous faites le méchant, il vous cassera la tête.
Pris au piège où tant de fois il avait fait tomber ses confrères, le négrier-pirate fut artistenfent garrotté, bâillonné et déposé dans la chaloupe. Inutile d'ajouter que les marins de la frégate n'avaient pas laissé à ceux du brig le temps de courir aux armes. Leurs arguments au#si simples que celui de Fernando cu/eut un égal succès. Sur les entrefaites, par les soins de don Graviel, dona Juana, qui maintenant pleurait à chaude» larmes, avait été enfermée dans la cabine du capitaine. Enfin, lorsqu'une bonne moitié des négriers eurent été rangés pieds et poings liés à côté du capitaine Bertuzzi, l'enseigne, dépouillant sa cape de matelot, fit briller
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son uniforme et s'adressa aux autres en ces termes : <— Gens du Caprichoso! nous sommes les plus forts et les plus nombreux, le premier de tous qui témoignera le moindre mécontentement sera jeté à la" mer avec un boulet aux pieds, soyez donc sages et mignons comme des brebis ; secondement, si l'un de vous s'avise de toucher à une arme sans ma permission, il aura le droit d'être immédiatement hhsé au bout de la grand'verguC D'ailleurs, vous faisiez la course avec Bertuzzi, vous la ferez avec moi : voilà toute la différence. Range à larguer les voiles!
— Bien parlé! dit mattre Brimbollio en disposant son monde pour l'appareillage.
La chaloupe pleine des hommes dont les capteurs avaient jugé prudent de se débarrasser, fut abandonnée en dérive, sans avirons. On leva l'ancre, on établit les voiles, et à l'aide d'une légère brise, on navigua sur l'entrée du port.
Durant ces diverses opérations, l'alarme allait croissant dans la ville. Ton y battait la générale, la garnison prenait les armes; le gouverneur avait enfin des canots à ses ordres, les officiers de terre et de mer se multipliaient, les forts se mettaient sur la défensive, des coups de canon de signaux retentissaient sur l'une et l'autre rive du port.
— Maudite donzelle! murmurait mattre Brimbollio. Sans elle, pourtant, personne ne se douterait de rien, nous filerions notre petit nœud au large, et au pqjnt du jour on pourrait nous courir après.
— Ne me parlez pas des femmes ! répétait dogmatiquement Fernando Roballosa.
Don Graviel était trop occupé de la manœuvre pour descendre dans la cabine où l'infortunée Juana ne cessait de se lamenter, toujours sans rien comprendre de ce qui lui arrivait. L'entrevue promettait d'être délicate, elle exigeait du calme, du sang-froid, du temps surtout. D'un autre côté, la brise de terre mollissait. Le canon de la frégate se fit entendre à son tour, preuve certaine que le commandant de la Santa-Fé était enfin parvenu à rejoindre son bord ; la position devenait critique.
— Il serait dommage de manquer l'affaire après avoir si bien commencé, murmura l'enseigne.
— D'autant plus que nous serions inévitablement mis au croc, répondit mattre Brimbollio.
— Comme des goujons au bout d'une ligne, ajouta le garde-marine.
— Armez les avirons de galère! mes petits cœurs ? commanda don Graviel, et si vous tenez à votre peau, nagez! ventrebleu? nagez! les caïmans I Enlevez-moi ça comme des tigres !
Le brig-goëlette ne tarda pas à glisser sur la mer unie à l'aide de ses longues rames.
Fernando, sans perdre de temps, faisait charger à doubles projectiles, boulets et mitrailles, toutes les pièces d'artillerie du Caprichoso; les négriers, voyant qu'on ne leur faisait aucun mal, se prêtèrent à tout de fort bonne grâce.
Cependant les embrasures du fort du Morrosouslequet il faut nécessairement passer pour sortir, s'illuminaient peu à peu On veyai t les cauonniers apprêter leurs pièces . Les murailles du fort de la Punla, qui défend égale-
ment l'entrée du port, se garnissaient aussi de soldais.
La frégate la Santa-Fé sembla faire des mouvements; les déserteurs crurent reconnaître le sonde ses trompettes appelant l'équipage aux postes de combat ; bientôt après elle largua ses voileS.
Tous les bâtiments légers de la station, canonnières, goélettes, patacbes, tartanes, se mettaient en route. Les commandements marins retentissaient d'un bout à l'autre du port, et, chose plus douloureuse encore, le bruit cadencé des avirons de la flottille de chasse devenait plus distinct de minute en minute.
On avait, à bâborJ, le fort du Morro; à tribord, devant et derrière, des ennemis flottants.
— Oh! les femmes, les filles, les mantilles, les basquines et les jupons de malheurs 1 je les voudrais à tous les cinq cent mille diables 1 Race de femelles damnées! perdition des hommes! engeance maudite! répétait à chaque coup de rartie maître Brimbollio qui donnait l'exemple de nager vigoureusement. Il mêlait à Ses malédictions des encouragements non moins énergiques: — Nagez donc, les agneaux! disait-il, souquez-! hardi ! ferme ! mille millions de tonnerres ! ne dormons pas! voilà une satanée canonnière qui veut nous couper la route!
Fernando, sa longue-vue de nuit en npain, examinait la baie^ et toussait à intervalles égaux, c'était sa méthode pour témoigner de l'inquiétude Le grave gardemarine s'était spécialement chargé de la pièce à pivot, qu'il pointait sur la canonnière la plus rapprochée.
Quant à don Graviel, il commençait à craindre de perdre la partie.
L»«Ile coupée.
Chiquante déserteurs de la Santa-Fê % vingt négriers restant de réquipage du Caprichoso> le contremaître Brimbollio, maître de manœuvres, le gardemarine Fernando Rtballosa, lieutenant, et renseigne de frégate don Graviel Badajoz, capitaine, en tout soixante-treize combattants, plus un cuisinier noir et quelques mousses ; telle était la composition du personnel du brig-goëteUe contre lequel le gouverneur de la Havane déployait maintenant toutes ses forces de terre et de mer.
0» trouvera naturel que nous ^mettions dona Juanka de las Ermaduras toujours renfermée dans la chambre d'honneur, tremblante, éplorée, en proie aux plus cruelles appréhensions.
La canonnière que Fernande maintenait au bout de sa ligne de mire, coupait la route au Caprichoso.
— - Capitaine, faut-il faire feu? demanda le pointeur.
— Garde-t-en bien, malheureux! répondit Gravie). S'il est nécessaire d'en venir là, ce qu'à Dieu ne plaise I au moins, laissons-les commencer.
— Décidément, murmura le lieutenant, il veut nous voir une corde en cravate II serait si facile, avec une bonne décharge à mitraille, de balayer le pont de cette barque du diable!
Attendu ses desseins ultérieurs , l'enseigne désirait vivement de ne pas livrer combat à ses compatriotes. Hais la canonnière rapprochait le brig acculé contre terre, £l le se trouva bientôt à demi-portée de pistolet par bâbord devant.
Déjà l'on distinguait les voix du capitaine Bertuzzi et de don Antonio Barzon, tous deux au comble de l'exaspération ; l'un courait après son navire, l'autre après sa fille.
Le premier avait été trouvé dans la chaloupe ; on l'avait démarré, dégarrotéet débâillonné, ce qui lui permettait de gesticuler et de crier à son aise; il abusait de la permission.
Le second, qui ne tempêtait pas moins, s'était jeté à bord de la canonnière avec sa garde et ses aides de camp.
Tous les, négriers débarqués du Caprichoso se trouvaient sur le même bâtiment, les bandits brûlaient de se venger; c'était à qui armerait les avirons, ils faisaient rage. "
— Misérable voleur de Badajoz! hurlait le gouverneur, qui nécessairement n'ignorait plus rien; ah! larron fieffé! tu paieras cher ton audace. Rends-moi
ma fille, scélérat! Je me contenterai de te faire pendre! Sinon parle sang de
Ce flux d'injures et de menaces rendit à don Graviel tout sou sang-froid. %
— Bien sensible assurément! illustrissime seigneur, répondit-il au porte-voix. Je vous préviens seulement que votre fille est sur le pont et que, si vous nous faites tirer dessus, elle sera aussi exposée que moimême.
— Camarades ! criait Bertuzzi à ceux de ces gens qui étaient encore sur le Caprichoso, c'est à cause de vous que nous ne tirons pas ; mais tout à l'heure, aidez-nous!...
On se mentait réciproquement avec un touchant accord.
— Holà! Brimbollio! interrompit Graviel, que si, pour son malheur, un des anciens du brig ne rame pas de toutes ses forces, on lui fasse sauter la tête pour premier avertissement!
— Soyez tranquille, capitaine, fit le contre-maître, ces choses-là vont sans dire. Nous sommes armés et ils ne le sont pas. — Vous entendez , les mignons? ajouta le rude marin en s'adressant aux négriers.
La lutte se réduisait à une joute de vitesse et de manœuvres.
Les forts attendaient que le gouverneur commençât le feu, le gouverneur n'osait faire canonner le navire ou se trouvait sa fille.
Bertuzzi ne voulait pas non plus endommager la coque de son cher brigantin qu'il comptait enlever à l'abordage. Il ne doutait pas du concours de ceux de
scs gens que don Graviel et BrimbolH© Tenaient d'inviter à ramer en termes si persuasifs. On a tu que . l'enseigne s'obstinait à ne point mitrailler des compatriotes; le père de dona Juana était à bord de la canonnière, c'était un motif de plus pour s'abstenir des moyens violents.
Après ce rapide examen des pensées et des espérances secrètes de nos principaux acteurs, jetons on coup d'œil militaire sur leurs attitudes respectives.
Bertnzzi tient la barre du bâtiment chasseur ; don Graviel celle du brig-goëlette; ce dernier rase les basfonds de tribord et les murailles du Morro avec un art merveilleux, en évitant, autant que possible, l'aitordage de l'autre; mais le ci-devant capitaine négrier est sûr de réussir à s'accrocher dans trois minutes environ, si toutefois aucun incident ne contrarie l'habile impulsion imprimée à la canonnière. Don Graviel et ses compagnons voient cela clairement; le gardemarine caresse son boute-feu et tousse; le contremaître brandit sa hache et jure : les déserteurs font voler leurs avirons comme des plumes.
— Fernando! Fernando! cria tout à coup l'alferez, à moi, viens vite.
Le garde-marine obéit; le jeune capitaine hn dit alors, à voix basse :
— Il s'agit de leur enlever, d'un coup de canou, tous les environs de bâbord; ne blesse personne, j'ai mes raisons pour cela, et je réponds du reste.
— Bienl J'aurais autant aimé les couler une bonne fois, mais enfin, tu le veux ainsi; tu Tas voir!
À ces mots, le flegmatique lieutenant reprit son poste et repointa son canon de 24.
— T sommes- nous? demanda Graviel.
— Parfaitement! répliqua le pointeur. * La canonnière se présentait alors obliquement, son
boute hors de foc touchait le brig; et ses premières rames étaient sur le point de s'engager dans celles dn Caprichoso.
— Feu! commanda l'enseigne.
Une éclatante détonation couvrit tous les autres bruits de la rade.
Fernando avait fait merveille; sa déchargera bout portant avait raflé tous les avirons de bâbord de la canonnière, qui pivota sur elle-même, comme un oiseau dont une aile est coupée dans son vol.
Don Graviel profita de ce mouvement ; un étroit espace se trouvait libre.
Avant que Bertuzzi eût repris la route convenable et remplacé ses avirons brisés, le Caprichoso avait gagné en bonnes directions trois bonnes longueurs de navire; mais de nouveaux dangers l'entouraient. La première exptosion fut suivie de vingt autres; les forts répondaient à la pièce à pivot."
— Abl ils vont tuer ma pauvre fille! s'écria don Barzon, qui, tout brutal qu'il était, aimait tendrement dona luaua.
— Ciel! ils coujeront mon joli navire, disait avec douleur le capitaine Bertuzfci... Et ils nous empêchent de continuer la chasse! Si nous avions pu sauter à l'abordage, mon pauvre Caprichoso eût été repris sans avaries !
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Par une singulière coïndence, les deux plus acharnés ennemis de don Graviel faisaient ainsi des vœux pour que l'artillerie des forts if atteignit pas le but. Cependant les boulets tombaient comme grêle autour du léger bâtiment ; quelques rames furent emportées, les flèches des mâts et nombre de manœuvres coupées, la plupart des voiles percées à jour.
Par bonheur, la coque et la mâture ne furent pas atteintes.
A louvert du port, le Gaprichoso sentit la brise. La canonnière fut laissée bien loin derrière, et le vent ayant fraîchi, Ton se trouva bientôt hors de la portée des forts.
— Il y a dans tout ceci plus de bonheur que de bien joué, dit le contre-maître qui co itinuait à pester contre les femmes en général, et plus particulièrement contre dona Juana.
Fernando, après avoir fait écouvillonner et recharger la fameuse pièce de 24, se rendit auprès de don Graviel, qui se hâta de lui remeltre le commandement de la manœuvre, et descendit enfin dans la cabine.
On avait trouvé à bord de vastes caisses de cigares royaux.
Maître Brimbollio y puisa largement; le méthodique garde-marine prit un régalia , l'alluma dans les principes, s'occupa ensuite de pourvoir su remplacement des voiles criblées, à la réparation des avaries, à l'installation du service; il se fit apporter un grog, ordonna au cuisinier de distribuer les rations à l'équipage, et braqua sa longue vue sur l'entrée du port, qu'on relevait au sud-sud-est.
Les premières clartés du soleil blanchissaient les remparts du formidable Morro, dont il était permis de se moquer maintenant; mais elles se reflétaient aussi sur un objet moins inoffensif, c'est-à-dire sur la voilure de la frégate la Santa-Fé, chargée de toile haut et bas, tribord et bâbord, saillant de l'avant, menaçante et d'autant plus à craindre que la brise de terre augmentait graduellement.
La mer devenait clapoteuse.
Fernando hocha la tête en toussant.
La Naïajllla
Avant d'ouvrir la porte de la cabine, don Gravicl répara de son mieux le désordre de sa toilette, passa les do - r ts dans ses cheveux, rabattit son grand collet de chemise, raffermit ses pistolets dans sa ceinture, frisa ses moustaches et jura deux fois pour se remonter le moral ; puis il entra. Nous ne décrirons pas, selon L'usage de nos devanciers, la chambre du capitaine, vrai boudoir maritime. On sait, du reste, que l'ameublement d'un pirate coûte trop bon marché pour n'être point magnifique : c'est de la soie dans de l'or, des lapis de cachemire, des bois précieux, des saphirs et des émeraudes, un palais des Mille et une Nuits au daguerréotype.
Dona Juana était assise sur une ottomane incomparable ; elle tenait à la main une charmante navajilh de Séville à lame d'acier poli, à poignée d'écaillé incrustée d'ivoire et d'argent.
Au brait que fit la porte en tournant, elle se redressa, courut se retrancher dans un angle et, fière comme une digne Castillane, se mit en devoir de défendre chèrement son honneur et sa vie.
— Bravissimo! senorila, dit don Graviel, j'aime à vous voir prendre cette pose martiale, Caramba! elle vous sied à ravir ! mais d'abord permettez à votre esclave soumis de demander grâce pour sa témérité.
Vous conviendrez, seulement que j'ai ponctuellement
tenu parole.
— Si vous faites un pas de plus, seigneur cavalier. . .
— Dites, seigneur capitaine, je vous en supplie, u\r terrompit l'alferez qui avançait toujours; comme je l'avais juré, je siris capitaine-corsaire aujourd'hui jour de Noël.
A ces mots, don Graviel ouvrit les rideaux damassés de la claire-voie, un rayon de lumière pénétra dans la cabine.
— Vous voyez, ma reine chérie, que votre appartement n'est pas mal; rien ne vous manquera et vous avez tout mon amour par- dessus le marché.
— Silence! méchant pirate, répliqua la tremblante jeune fille ; de ma vie je ne vous pardonnerai votre indigne conduite.
— Foi de corsaire, vous êtes aussi adorable qu'adorée 1 Votre colère est éblouissante, et, pour un empire, je ne voudrais pas en avoir été privé. Je vous connaissais dans vos bouderies, Juanita ; mais la wavaja au poing, c'est tout nouveau pour moi; c'est piquant ! Si jamais vous aviez eu quelque rivale dans mon cœur, elle serait oubliée à jamais. Vos yeux er
courroux brûlent d'un feu divia, ils me pepcent de part en part, je vous jure. Souffrez que j'examine de plus près ce délicieux cachiHitiîo.
En parlant ainsi, don Gravie! s'était mis & genoux aux pieds de la jeune fille, non sans avoir adroitement saisi la main dans laquelle étincelait le gracieux poir gnard, si bien quèdona Juana n'en pouvait Caire usage:* alors, de ce ton semi-railleur qu'il avait accoutumé de prendre pour faire des déclarations à la jeune elle :
— Dans l'espoir de vous plaire, dit-il, afin de sa-' tisfaire un de vos caprices, chère âme, je mVxpose à être pendu ; mais s'il peut vous être agréable de oie couper la gorgé, faites, ne vous gênez pas, il me serait doux de trépasser par les soins de celle...
— Lâchez-moi donc, alors! interrompit Juanita exaspérée.
— Doucement, mon ange, continua don Gravie), je tiens d'abord à terminer mon discours, uniquement dans votre intérêt : sachez donc qu'après moi vous ne trouverez plus de protecteurs là-haut. Fernando, mon second, n'est pas du tout galant ; maître Bi imboliie, qui vous gardait dans la yole est un baudi très-bourru; et pourtant c'est là ec qu'il y a de mieux à mon bord. Si vous m'accordez la vie, chérubin de mes rêves, je les tiendrai en respect, ils ramperont tous devant vous; mais si vous en décidez autrement, je vous dé-
' clare que ma responsabilité sera à couvert. Ces g$quins-là d'ailleurs seraient capables de vous en vouloir de ma mort... Ne vous impatientez pas, ma sçu>veraine, encore un petit mot d3 justification. Écoule* bien! ceci est sérieux : Je ne suis pas pipalo, mais
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eertafcre, dtèiingwons! je ne ferai la guerre qu'aux Anglais nos ennemis. J'ai délivré la mer à'tm vériaète forban en m 'emparant eu Capricheso qui capturait les Espagnols tout comme les autres, avec l'autorisation taeité de v«stre respectante père».. D'autrte part /je tous aime, je vous ajlore, je veux vous épouser : je B'avafe pas un triste' maravedi de fortune, on m'aurait feaalettseitient chassé de votre présence, si j'avais en le malheur de montrer mes patentions ; vous m'avez inspiré mon projet , je vous ai obéi à point nommé, suis-je donc si coupable?...Dansunmois, mes exploits m'auront rendu riche, renommé, redoutable, digne de vous en un mot, et vous serez la grâce qui embellira ma vie, à moins que vous ne préfériez être, tout de suite, la Parque qui en tranchera le fil.
À mesure qu'il parlait, don Grâvicl serrait moins
fort la main de Juanita qui devenait plus attentive ; à
la fin, cette main blanche et potelée reposait raol|e-
•ment dans la sienne; la jeune fille ne la relira pas, le
hardi cavalier y porta les lèvres avec transport.
Juana s'était assise sur l'ottomane.
— Sur votre honneur, fit-elle en oubliant toujours sa main, ce que vous venez de dire est l'exacte vérité?
— Sur mon honneur 1 sur ma foi \ sur mon amour pour vous ! je ne sais par de serment plus fort.
— Et vous vous conduirez à mon égard en honnête et gakrat homme ?
— Juana, poignardez- moi, maïs ne me faites pas acné.
On frappa à la porte; la jeune fille venait de re-
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mettre la nayajilla dans sagatne; don Graviel était assise côté d'elle.
— Capitaine, dit un mousse qui n'était pas entré sans autorisation, le lieutenant vous fait prévenir que la frégate la Santa-Fé nous appuie la chasse et qu'elle nous gagne.
— Chère amie, dit l'heureux enseigne en se levant, priez Dieu qu'elle ne nous attrape point. Je cherche les Àuglais et non les Espagnols.
Coups di main.
La mer était dure, et plus contraire à la marche du léger brig ^qu*à celle de la vaillante frégate qui le poursuivait; mais don Graviei ne parut pas inquiet un seul instant. Il changea de route pour se rapprocher des brisauts qui bordent au nord l'île de Cuba entre la Havane et lé cap Sau-Antonio:
Les bas-fonds sur lesquels il naviguait avec une incroyable confiance, lui servaient de rampart contre la frégate, dont l'équipage avait été remis au complet. Nous n'ajouterons pas que le oapitaine Bertuzzi et ses négriers avaient obtenu du gouverneur Tordre de monter à son bord.
Le lendemain, au point du jour, le cap San- Antonio était doublé; la Santa-Fê apparaissait encore à l'horizon, don Graviei essaya de plusieurs allures et vit qu'en serrant le vent, il avait un avantage marqué sur sur son chasseur; mais au moment où il prenait cette
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direction, qui le menait à nie des Pins, un grand navire se dressa sur l'avant tout à coup.
Les corsaires l'examinaient attentivement.
— Frégate anglaise ! dit en toussant le lieutenant Fernando.
— Que diable, répondit don Gravie!, nous somme» en force.
— En force ? murmura le garde-marine.
— Oui, tu vas voir. Hissez pavillon anglais 1 et gouvernons droit.
Sans dévier de sa roule et seulement en ralentissant sa course, lebrig-goëlette naviguait entre les deux frégates et ménageait son élan de manière à les mettre en vue l'un de l'autre, ce qui ne tarda point.
Les Anglais furent persuadés que le brig chassé par un navire espagnol était un compatriote ; don Graviel compléta cette erreur en virant de bord, comme &'il eût voulu les seconder au feu ; il fit voile aussi ▼ers la Santa-Fé. Celle-ci prit la fuite , mais trop tard; à la hauteur du cap San- Antonio, l'Anglais en* gagea l'action.
Dona Juana, respectée à bord comme si elle eût été la femme du capitaine, se tenait à côté de don Graviel.
— Pour l'amour de Dieu ! capitaine, dit maître Brtmbollio en s'avançaut, pourriez-vous m'apprpndre ce que nous fabriquons ici? Laissons-les se hacher à leur aise et gagnons le large.
— Qui t'a demandé ton av4s, maître hâbleur? ré* pondit hèchement Graviel. Tu prophétises de malheur depuis le commencement ; je suis 4 las de tes observa* tRms.
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Prenant alors sa voix de commandant.
— Branlebas général de combat I ajoui**t*il.
Fernando, sans demander d'explications, se rendit
à la pièce' à pivot; force fut an oontre-maUre de drétri» buer des armes et de la poudre à tous les corsaires*
— Vous voyez, tendre idole de mon cœur, que je n'hésite point, dit alors don Graviel. Quand le combat sera bien en train, je vais amener le yacbtàritannuiua et arborer la noble bannière de Castille» Aussitôt tyfîèft* vous descendrez, je vous prie*
-»• Oh? non, répliqua la jeune fille d'une voiiémuCt permettez moi de rester auprès de vous.
Après un moment de réflexion, don Graviel y consentit d'un signe de tête.
* — Eh bien I mon ange, pardennea-vous enfin au pauvre alferez de vous avoir enlevée & l'abordage? ou bien auriez-voife oublié ce peut-être du bal î
Dona Juana, devenue écarlate, ne put s'empôcber de sourire.
Les deux frégates étaient maintenant bord à bord* et le brig-goëlette derrière elles , k petite portée dt fusil.
— Canonniers, commanda le capitaine, ne noua trompons pas, c'est sur l'anglais qu'il faut pointer ! Fernando,, je te recommande son gouvernail, Viv* l'Espagne I Amenez le pavilkm anglais] hisaea uos couleurs I Feu l
La bordée à boulets et à mitraille du Caprichês* balaya de long en long les gaillards et la batterie de la frégate anglaise, dont le gouvernail volait oa&lals par l'effet de la pièce à pivot.
Quand la fumée se dissipa, don Graviel vit son ancien commandant de la Santa-Fé lui faire de la main an geste de remercîment; mais à côlé du vieil officier se tenait le capitaine Bertuzzi, furieux d'être si près de son cher brig sans pouvoir s en emparer.
Le forban grinçait des dents, il était violet de colère; enfin, transporté, hors de lui, sans attendre davantage, ilmit don Graviel en joue avec uu monstrueux tromblon mauresque.
Dona Juana s'en aperçut, poussa un cri déchirant et . s'évanouit.
Que Zampa le pirate a bien raison de chanter :
N Son cœur est sourd
Le premier jour; Mais dès le second la pauvrette Ne pleure plus autant, etc..
Une digression serait intolérable dans une situation si tragique.
Le jeune capitaine vole d'un bond au secours de sa bten-aimée Juanila; ce mouvement Ta sauvé, ~ car, an même instant, la charge entière du tromblon se plante dans Iq muraille du brig, à la place qu'il vient quitter.
La jeune fille est tranportée dans la cabine. Alors, pour éviter un nouveau salut du même genre, don Graviel fait le tour de la frégate anglaise en continuant - un feu nourri, va se poster dans sa joue du côté opposé à la frégate espagnole, et canonne si bien, que les ennemis exaspérés braquent enfin sur lui une partie de leurs pièces. •
Le Caprichoto était trop faible d'échantillon pour
supporter la riposte ; il se fait un abri de la Santa-Fé; mats, auparavant/ la pièce à pivot accomplit un dernier exploit; elle achève de Couper le beaupré ùèjfa mutilé de l'ennemi.
La chute de cette clef de la mâture entraîna celle
des autres mais ; l'incendie se déclara presque aussitôt dans les voiles déchirées.
La Santa-Fé poussa au large ; le brig-goëtette prit chasse devant elle.
— Eh bien I demanda Fernando, à quoi servent? s'il te plaît, tous ces beaux faits d'armes, que je donnerais volontiers pour un goujon ? Selon moi, nous venons de brûler notre poudre aux goélands.
— Comment ! s'écria Graviel enthousiasmé, regarde donc cette frégate embrasée ! Sans nous peutrêtre la Santa-Fé succombait I
— Possible ! mais elle ne nous chasserait plus, murmura le garde-marine.
Don*Graviel haussa les épaules et Se contenta de dire/
— Tu vois bien qu'elle ne saurait nous rejoindre. En effet, la Santa-Fé avait perdu une partie de sa
mâture ; bientôt elle mit en panne pour se réparer plus à son aise et pour envoyer sauver le petit nombre d'Anglais qui s'étaient jetés à la mer afin d'échapper à l'incendie.
Au coucher du soleil, aucune voile n'était en vue et le Caprichoso voguait sans crainte dans le canal rocailleux qui sépare Cuba de l'île des Pins.
Mailre Brimbotlio était de quart ; Fernando fumait un cigare en péchant à la ligne ; don Graviel, assis à
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côté de Juana sur la riche ottomane* hù fartait **«e feu» non plus 4e ce ton moqueur que Ton connaît, mai? d'un Ri y le plus discret et plus relevé.
Depuis l'évanouissement de la jeune fille, il n'affeotait plus des airs de cap tan, il s'exprimait en amant soumis et tournait au langoureux ; & d'autres d'expliquer ce phénomène.
— Juattita, de grâce, disait-il, avoue* que ce n'était pas seulement un vulgaire mou veinent de crainte. Voua n'étiez pas effrayée par le tombât, vous étie£ calme et sereine au milieu du tonnerre de l'artillerie des trots navires» vous ne faiblissiez pas, je vous contemplais avec admiration. Dites, ma Juana, ma divine, dues que vous ave* tremblé pour les jours de celui qui n'implore de vous qu'un met d'espoir* un seul, ô mon ange aux loties cheveux noirs
Longtemps le jeune capitaine supplia, longtemps la Castillane se défendit a /ce fermeté ; puis elle fut luoifts sévère, puis elle ne répliqua que d'un ion timide; enfiu elle consentit au plus doux des aveux.
— tu m'aimes^ s'écria don Gravie! triomphant. Ta m'aimes, fleur de mou âme, je l'ai donc obtenue cette parole qui fera le bonheur de ma vie.
L'altérez avait pris avec transport la main de la jeune fille,; attiré par un charme iu vin cible, il tenta de lui do.mer un premier baiser d'amour
— Non 1 non! reprit vivement 4mm Juana en \& repoussant; vous manquez à votre promesse l'Awêtea i % j'ai permis à mm trop hardi protecteur de prendre cette main que je lui retire; c'en était trop pout-êlre !
— Grâce, senorka, dit Gravie! conCas et tremblant à
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son tour, j'ai péché contre vous, mais pardonnez à mon humble repentir; la clémence sied bien aux âmes eandides. Ne me bannissez pas de voire présence, soyez toujours mon amie, soyez ma fiancée devant Dieu.
Juana garda le silence, son coeur bondissait, son extrême émotion se trahissait par tous ses mouvements.
Elle s'était réfugiée auprès de la barre du gouvernail à l'arrière de la chambre, et là, p/tte, défaite, doutant d'elle-même, elle finit par rester immobile, les yeux fixes, les cheveux épars, Tes mains croisées sur sa poitrine.
itraviel n'osait plus dire une parole ; sa vie semblait suspendue aux lèvres de dona Juana qui, la première, reprit ses sens et sa dignité, loi lendit la main et dit soK*n«etteme«t :
rr- Eli bien î oui ! j'y consens I je serai votre fiancée., votre fiancée, entend* z-vons?
Don Gravie», incliné devant la jeune fille, fondit en larmes, elle les essuyait avec délices, confiante désormais et tranquitie sur le sort mû lui* était réservé. Cependant la hardiesse et la timidité successives de t'al&rez avaient Hait place à une impatience croissante.
— Sur mon âme, Juanita, dit-il, je hâterai cet4e , union qui seule est l'objet de tous me» vœux.
Juana rougit encore, mais elle accéda du regard au brûlant désir de son fiancé.
Don Graviel se précipita sur le pont.
— Droite terre! Brimhollio.* Gouvernez sur la première crique habitée de l'ile des Pins.
Cet ordre fut exécuté.
Avant le jour, le Caprichoso était à l'ancre, devant une bourgade populeuse bien connue des caboteurs du pays. Fernando fut envoyé en corvée avec mission de ramener un prêtre à bord/ .si bien que le soleil levant éclaira la cérémonie du mariage de don Graviel Badajoz et de Juana de las Ermaduras.
Un révérend père franciscain, encore tout effrayé d'avoir élé emporté de vive force à bord du Caprichoso, leur donna la bénédiction nuptiale sans pensera faire la moindre difficulté.
Le coffre-fort du capitaine Bertuzzi servit fort heureusement à couvrir les frais de tous genres, à monter la garJe-robe de dona Juana et à se procurer des vivres de campagne.
Vers midi, le brig goélette appareilla.
— Ju§qu à présent, capitaine, nous n'avons sué que pour vous, disait eu jurant maître Brimbollio ; l'équipage commence à murmurer. Il est temps, voyezvous, de leur donner de la pâture à ces agneaux, et à moi aussi Voilà !
— Vous en aurez ! répondit don Graviel trop heureux pour rappeler à l'ordre le farouche contre-maître. Fernando s'accoutumait à la présence de doua Juana ; il avait des cigares à discrétion, faisait bonne chère à la table du capitaine et commençait à croire que tout irait bien.
L'ultimatum.
Deux mois plus tard, un convoi de douze bâtiments marchands de diverses grandeurs, sous l'escorte d*un brig-goëlette, fut signalé dans les passes de la Havane.
Bientôt on reconnut le Caprichoso ; la nouvelle eu fut portée au gouverneur général qui bondit dans son hamac et revêtit son grand uniforme.
Le convoi restait sagement hors de portée de canon. Le brig faisait le signal qui appelle .un canot à bord.
— Par la potence que je te destine 1 maître bandit, s'écria don Antonio Barzon, il faut avouer que c'est être par trop insolent que de venir me braver jusqu'ici!..
, II est bon de dire qu'on avait envoyé chasser le Cflprichoso dans toutes les directions, qu'il avait été rencontré plusieurs fois, mais que, tantôt par une ruse tantôt par une autre, il avait toujours mis les chasseurs
en défaut. — Le capitaine Bertuzzi était mort à la peine d'un accès de rage aiguë.
Après avoir fait une étrange consommation de jurons gutturaux, don Antonio de Barzon dut se résigner à expédier à bord du brig-goëlette un canot qui rapporta la lettre suivante :
« Illustrissime Seigneur, don Antonio de Barzon, » marquis de las Ermaduras y Famarotes, grand d'Es- » pagne, brigadier des armées de Sa Majesté , com- » mandeur de ses ordres, gouverneur général de l'île
* de Cuba et dépendances, etc., etc.
* Le très-humble serviteur de Votre Excellence, don
* Graviel Badajoz y Serrano y Lopez, enseigne de fré- •> gâte, commandant le Caprichoso, a l'insigne hon-
* neur de la prévenir quMl n'attend que son bon plaisir
* pour entrer dans le port de la Havane avec douze « prises faites sur les ennemis de Sa Majesté Catho- » lique. »
-r-~ Mon bon plaisir 1 le maraud ! interrompit le gouremeur.
« Ces douze prises valent ensemble trois millions
* do piastres, sur lesquels, en sa qualité de gouver- ** neur, Votre Grandessc aura droit à un quart, et, en
* sa qualité d'armateur, à un autre quart, ce qui fait
* juste Ifr moitié. •
— Poste! murmura don Antonio Barzon.
« Votre Excellence sera prévenue, du reste, que,
* trois jours après la sainte fête de Noël, son très-
* ftiiftatbfto serviieur a légitimement é])ousé, en rade de
* Fîk «les Pins, sa fille bren-airaée dona Juana de tes >ft«*ûduraa, laquego joint? avec empressement et
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i soumission ses prières aux miennes pour rentrer en » grâce auprès de Votre Grandesse. »
On ne sait ce que pensa don Antonio Barzon en lisant ce paragraphe ; mais à diverses reprises les mots de corde, potence et bourreau passèrent entre ses dents»
« Toutefois, si Votre Excellence ne voulait pas accorder à tout l'équipage du Caprichoso, la vie sauve, les parts de prise et les positions dégrades suivants, savoir : 4° à don Graviel Badajoz, etc., le grade de lieutenant de vaisseau (ce qui lui fera franchir d'un bond ceux d'enseigne de vaisseau, de lieutenant de corvette et de lieutenant de frégate), et le commandement du Caprichoso, que la couronne achèterait avec son droit sur la vente des prises ; — 2° à don Fernando, le grade d'enseigne de vaisseau (ce qui lui fera franchir d'un bond ceux d'enseigne de corvette et d'enseigne de frégate) , et l'embarquement comme second sur ledit brig-goëlette; — 3° à maître Brimbollio, le grade effectif de matire d'équipage ;
» En ce cas, son très-humble serviteur se verrait dans la nécessité de profiter du vent de travers qui souffle bon frais et d'aller chercher ailleurs ce qu'il réclame de la munificence de Votre Grandesse. » À bord du Caprichoso, ce l #r mars l"l.
» P. S. Il n'est peut-être pas hors de propos d'in- » former Votre Excellence des principaux faits et gestes » du Caprichoso durant sa dernière croisière. Indé- » pendamment des douze marchands qu'il ramène, il » a coulé ou brûlé trois brigs de guerre anglais , et • causé la perte totale d'une frégate qui le chassait le
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» long de ta Mona; i) a coopéré antérieurement à Ja » victoire de la Santa-Fé; il à pénétré dans la iwue » de Kingston (Jamaïque) ef mis le feu à bord de tous » ies bâtiments qui s*y trouvaient, ensuite de quoi H a » relâché à San Juan de Porto-Rico, dont le gouverneur » fa fort bien accueilli, et a don r ré h connaître les ré- » aultats de Sa cantpagae à&. M. €atbeliq*e Jereiée » lotîtes les Espagties. »
— Que le Vornito-Ntqve élaufiè won éiaUe ê& gendre ! s'écria ei.fi» don Alitante Banco, marfoisde las Emiaduras y Famanafces, mais tJ tant pariées Juan que j'encoflre mon .attUtoa et demi de piastres et que je lut laisse ma fti le 1
Or, attendu que personne ae lut peadu et çae la présence *le doua Juana sur le brtg avait singulièremeut contribué d'abord à eu re»dre te s^gour agréable, et puis à fai-ilttc? la rentrée eu grâce d/>. chacun auprès de Sun Exceikiwe le gouverneur, il s'ensuivit que maître biimboUie fit une exception eu faveur de la femme de auu capitaine, et dit -qu'enire toutes ies créatures de sou sexe, eelie-là était bonue^à quelque
tbOKC.
Quant à Fernando, louché «la .bonheur de sua ami, il en viui une lois jusqu'à songer à se marier, £ro§*t qu'il ne réaUsa jamais, cunsidéraut que les -émotions et tracas du ménage ne peuvent s'allier avec la tranquillité d'esprit qu'exige la passion de la pêche à la ligue, £i vu que nul ne peut servir deux maîtres*
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NICOLAS COMPIAN
NICOLAS COMPIAN,
NOUVELLE HISTORIQUE
La Sainte- Rosalie.
, Déjà le galoubet et le tambourin retentissaient joyeusement dans la plaine; les travaux des champs avaient pris fin ; des files de paysans et de paysannes revenaient par tous les sentiers avec de vastes corbeilles sur la tête, des fleurs à la main, des outils sur l'épaule ; les troupeaux rentraient en bêlant dans les • bergeries ; une douce brise ' succédait aux ardeurs d'une chaude journée d'automne. De quelque côté qu'on tournât les yeux, ce n'étaient que tableaux animés et riants. Les danses, les jeux, les gais refrains de Provence, reposaient les vendangeurs de leurs fatigues.
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A l'ombre d'une treille ehargée de grappes empourprées, devant une jolie bastide des environs de Marseille, un joyeux garçon, debont au milieu d'un groupe de familier chantait en tfaeco»*p«g**mi dur la mandoline, comme un troubadour du roi René.
Une jeune fille, simplement coiffée d'un chapeau de paille couronné de bluets, semblait rêver en l'écoutant; mais aussi c'est vers elle que se tournaient sans cesse les regards du galant chanteur, c'est à elle que s'adressaient ces vers gracieux :
Poulido pastoud'élo, -
Perléto das amous, Dé la roso noubélo Esfaças las coulous. (1)
Rien de plus vrai (pela comparaison de la romance ; lors même qu'Anuette n'eût pas rougi, l'incarnat de ses joues veloutées Veut emporté sur l'éclat des roses printanières. Sa mère la regardait complaisamment en caressant le» blond» cheveux de ses jeunes saurai La vieille aïeule qui filait boebafc la tête ea* eadeAce» Beux. petite garçons penchés sur le rausieiea, examwattui d'un œR curieux le mouvement de se» doigta*
Qwèqpe l'heure 4a sœper eât êfyk sonné* ebanseas et causeries eontmuaka* sons le beta*a« 4a vevéure; oa attendait le retoar eu malt«e de la maison. Nicolas Qmçfam reteou à la vite un peu ptss ta*& que 4*
(t) Joli* pattwttfcUe*
Perle&te des amotire, De la rose nouvelle Tu effaces les couleurs.
coutume, car ce jour- là même il avait di expédier à Alexandrie <fî%ypfe son beau navire la Saime-Romlk. Suffi», ir parut au bout du sentier, [es enfants «émurent à sa rencontre ; Ànnette et son fiancé s'avancèrent ensuite d'un pas plus lent; ta mère de fefflftte, en bonne ménagère, rentra dans la bastide pour feire Servir le repas du soir..
— Tout va-f-iî selon tes désirs, mon fils ? demanda te vieille fffeuse h Compiarr.
— Parfaitement, ma mère. Notre cargaison est * ftord, les expéditions sont en règle, une petite brise dé tore s r est levée & point ; la Sainte-Rosalie a sans doute dépassé l'île Samte-fl&rguerite.
— Dieu soft louer Tu dois èlre bien fatigué, mon enfentî La cbaîeura été accablante aujourd'hui. Allons viens te délasser â table.
ta bonne aïeule s'appuya sur sou fils ; entourée dfe ses petits eiifimts, elîe entra dans la satle â manger. Suivant nn usage pieusement conservé dans la famille, ce Rit elfe qui récita le Benedicite de sa vo x cassée ; puis On s'assit. Compran reprit aussitôt la parole :
— Les affaires de la ville vont bien ; et ici que se pœsse-t-iï? Aurons-nous les vendangeurs de nain ?
— Oui, M. Compian ; mais non sans peine, répondit fe fiancé, on s'arrache les vendangeurs, f ai tremblé de voir encore un nouveau retard. . .
— Sois moins impatient, Louis, interrompit le père <fe famille ; que dirais-tu donc sf j'avais mis quelque obstacle i fes vœux, si j'avais seulement répondu oXAnnette est trop jeune f il y s proi de parents qui consentent à marier leur fille à seize ans et demi
mats je l'estime assez pour penser différemment La nécessité d'expédier la Sainte-Rosalie et d'achever la récolte, nous a forcés d'ajourner votre union; encore une semaine, et une dernière fête mettra le comble à votre bonheur et au nôtre.
Annelte serra silencieucement la main de son père, L'entretien roula sur les travaux des champs, sur la vendange, sur les plaisirs qui raccompagnent; les voix enfantines des petits garçons] et des petites filles gazouillèrent ces mille riens naïfs'qui/sont goûtés dans les familles simples et heureuses. Le père bénit le ciel d'avoir enfin accordé la paix à la France, il fit des vœux pour le roi Louis XIV, dont la santé devenait disait-on, plus chancelante de jour en jour.
On était alors à la fin de 1714 ; le traité d'Utrecht avait rendu la tranquillité à l'Europe. L'empereur ayant adhéré le dernier aux conventions signées depuis l'année précédenU^par les autres puissances, Nicolas Compian, qui avait longtemps gémi sbr les mal* heurs du royaume, commeaça de [former des espérances pour l'avenir. Il iut des premiers à construire un bâtiment de charge destiné au commerce du Levant, et lui donna le nom de saiute Rosalie, patronne de sa femme.
Le trois-mât > avait déjà parcouru avec succès les échelles du Levant; tout portait à croire que son second voyage ne serait pas moins heureux que le premier, car le capitaine, ami intime de Compian, passait pour très-capable. Entre ses mains habiles, l'opération ne pouvait que prospérer. Nul n'était plus renommé sur la place de Marseille que le pilole-hau-
turier Martin, si ce n'est le capitaine Nicolas Comptas lui-même. En effet, il est temps de le dire, rbonnète père de famille o'était antre qu'an de ces négociants armateurs et marins qui avaient été d'un si grand secours, durant la dernière guerre, et dont les vaillants corsaires protégèrent avec tant de succès notre littoral de la Méditerranée.
La jeunesse de Nicolas Compian s'était partagée entre des expéditions belliqueuses, qui ne furent point sans éclat, et des affaires commerciales toujours sage* ment conduites, mais qui n'eurent point de résultats très-brillants, — ce qu'on doit prendre pour un éloge. Une modeste aisance et l'estime générale de ces concitoyens furent le prix de sa scrupuleuse probité ; on l'avait élu à plusieurs fonctions municipales qu'il remplissait avec autant de zèle que d'intelligence.
A l'époque où commence cette histoire, il était dans toute la force de l'âge ; pour sa part, il avait renoncé à la navigation, et ses intérêts d'outre-mer étaient confiés au bravé capitaine Martin, son fidèle compagnon d'aventures.
Après le souper, la conversation tantôt sérieuse, tantôt enjouée, continua autour de la table, jusqu'au moment où l'horloge de la paroisse annonça neuf heures du soir ; tous les convives se levèrent ; les serviteurs entrèrent dans te salle : la prière fut récitée par Annette qui n'oublia point l'oraison des voyageurs et des marins. Les assistants répondaient à demi-voix. Le cantique de Notre-Dame de la Garde fut chanté en choeur.
On se donnait le bonsoir, on allait se séparer, quand
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deux etmp* fortement frappés S la porte extérieure ébnmfcrent fa bastide.
— Qui est là? demanda Nicolas Cbmpian.
' — Me», Jean Patrou, votre ancien mousse ; il y a es nouveau à bord.
— QtK», la Sainte- Bosalie n'est pas encore partie?
— Partfe ef revenue, dit le matelot d'une voix fiafetarrte; far rudement couru, allez f. . Pauvre capitaine Marti» î.. une poulie, quoi! attendez, je vas vous dire.
— Dieu f blessé f mort peut-être I s'écrièrent pût» «tours voix.
— Ntm F pas mort? mais iî n'en vaut guère mieux. I*# poulie (HtfagHe du perroquet dfe fouque s r est cassée... Elfe n'était pas bonne, if paraît? . Les morceaux fort sont tombés sur ta tête, rafdes comme barre* et M aussi est tombé raide ! Pauvre cher homme t.* <fest encore heureux que ça soit arrivé en» rade... te coup abonné pire qu'une grosse caisse. Enfin, il a la tête ouverte, et je viens vous quérir de sa part.
— Âmsî, le navire est à Tancre?
— Kl petite rade, monsieur Cbmpian, tout proche <feïa tour Samt-Jeau, ofr le second nous a ramenés Sitôt après fe malheur; mars le capitaine Martin est dtez lui où nous Ty avons porté en débarquant ; c r est ft quM voudrait vou3 parler. Après ça, iî y a aussi le second qui attend vos ordres.
Compta» garde le silence pendant quelques secondes ; sa femme, ses enfants, ses domestiques, attendaient sa réponse avee anxiété.
— Reste hh nwn g*rç«ty #ft-Jf en atefressant au matelot; tu aideras à porter & feerrf me* elfcf* <ftf*di» ▼r rassembler, et tu dtat*, «y arrfc&ftf > tfeiwoyer un canot m'âttendrc an quai.
— Ah l mon Bïetr F ttr pars* tu vem partirt s'écria ÉRKftme Compfari «ret? <fôatetrr Non. je t'en supptie ; f« en de mauvais rêve» fa mrir dermèrc .. Non, nort, tt pars pas î Prends on autre capitaine S fout* prix ; reste ici pour le mariage de notre fffle, pour protéger bws enfants...
ta pauvre femme attirait autour d'elle toute sa jeune famille. Mais le capitaine Gompiao ne se laissa pomt ébranler.
— Le temps presse, Rosalie, dit -il* mon brave larlin se meurt Ne me retiens pas ; nous connaissonsseuls l'armement; nos r dations avec l'Egypte sont à peine établies; aucun autre que Martin ne convient,, k moins que je ne le remplace. Mon départ est indispensable.
— mon Dieu ! prenez pitié de uoas, décria aan~ dane Coropian.
— Pbm* <*e erawtfe* puériles, je t'er» conjure, reprit 1* capitaine. Bteft éc* fbt» tu m ? » vu T sem» faiMo w e , ip p oiii iter pour ée* eajffifMgnes vraiment périitame; edfo-ei n'est fa'im simple voya g e de trot» oa quatre nw»a« pk»w
— Tuas raison; maisafors j'éftfcprtfjpafflée k teef, j'avais eu le temps de me ré^ifwei» e» ateret. fi* meàttflfcattttpaes fcfiiBpiwfStet ap*è*av**r formrHcm e n t nmmi fete «er... lu m» fravi» proni* 4*flmto9.
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— Ta vois bien qu'une circonstance impérieuse m'entraîne malgré moi.
— Elle t'entraîne à ta perte, s'écria la malheureuse femme.
— S'il ne s'agissait que de mes propres iutéréls, dit Compian avec douceur, je pourrais hésiter; mais plusieurs négociants de Marseille ont risqué une partie de leur fortune dans cette entreprise ; le devoir m'ordonne de ne plus perdre un instant.
Madame Compian ne répondit que par des sanglots. Le capitaine, se tournant alors vers sa mère, dit d'une voix émue :
— Bénissez-moi, maintenant, je vous prie,, et que la volonté de .Dieu soit faite !..
La vénérable aïeule lui donna le baiser d'adieu et leva les yeux au ciel en priant pour lui. Puis il embrassa tendrement sa femme et ses enfants, qui pleuraient. Les domestiques, aidés par Jean Patron, le matelot, faisaient à la hâte des paquets de tous, les objets nécessaires pour le voyage. Compian prit les mains d'Annette et de Louis, et les mettant l'une dans l'autre :
— Pauvres enfants, dit-il, votre union est encore retardée. Ne murmurez pas; votre amour doit être affermi par cette épreuve, qu'il faut supporter chrétiennement. À mon retour, la bénédiction du ciel sanctifiera votre mariage, auquel je donne, dès à présent, > ma bénédiction paternelle. — Adieu I adieu ! poursuivit le capitaine après un court silence, adieu ! Mes plus chères pensées restent au milieu de vous.
Une demi-heure après, il se présentait chez son infortuné camarade Martin, qu'un prêtre venait d'assis-
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1er, et dont un chirurgien achevait de panser la dangereuse fracture. Lorsqu'il entra, un sourire effleura les lèvres tremblantes du blessé, qui dit péniblement :
— Les papiers sont tous en règle dans l'armoire de tribord. Tu y trouveras quetques notes pour toi... lis- * les. Il s'agit de mon pauvre petit bonhomme...
Sois tranquille, Martin, il sera mon fils.
Les deux marins se pressèrent la main en hommes que la mort ne saurait effrayer, sous quelque forme qu'elle se présente. Compian, le sœur navré, se rendit à l'embarcation ; il y trouva ses domestiques qui l'attendaient après avoir porté ses effets à bord ; Louis était avec eux.
— Je suis bien aise de te rencontrer ici, dit le capitaine, je viens de laisser Martin mourant ; il m'a recommandé son fils ; tu diras à la maison qu'on aille le chercher aussitôt après la mort de son père et qu'on le traite comme un de mes propres enfants.
— Vos volontés seront fidèlement remplies, dit le jeune homme en prenant pour la dernière fois congé de l'armateur.
— Bon voyage et prompt retour ! s'écrièrent d'une commune voix tous les gens de la bastide.
— Adieu ! répondit le capitaine.
Le canot déborda. Onze heures du soir sonnèrent successivement à toutes les paroisses de la ville.
Lorsque les campagnards rentrèrent dans la petite maison de Nicolas Compian, la Sainte-Rosalie était sous voiles. Poussée par une belle brise du nord, elle franchissait pour la seconde fois les passes de Marseille.
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Jamais apperetHage ne fat pm* tmU».
L*e eapU&iae Martin 4taH «oeèremetrt mmê à «an bore ; 4c* leatetots «e pâmaient v«tr «p'ttn Ameste pré*a#e-d*n£ i'i*oei«te»l don! ià •vm&t&èire v&iime.
Cependant, le lewp* «était feeaa* 4» «er sereiae, ie vent favorable; Je nav«« iilatt rapidement en bonae route; les dottJeuneuaes impressions ^ui avaient si pén&^mejfit affecté rééquipasse «Vflacèteftt peu à pm.
\jà capitai*** £ômp*an «e matKfùa pas ëe prend» eoiMBaissanee 4es papiers de San ami Martin. Parmi les pièces relatives aux opérât*»»» eonjraereiUes, il trouva le pli qui Lui é£aU «dressé croie de testament daié de plusieurs années et conçu en ces termes :
— a Ami Cojnpiau, je t'éei»mavecji'ituage ëe la »ort sous les yen* ; il me semble q«e je mourrai phi* iranquUk» en sachant que tu me liras. Depuis que j'ai eo le malheur île perdre ma femme* de sombres pensée» m'agitent chaque fois que je prends la mer ; j* laisse à terre un fils encore incapable de se conduire, sans pa-< rents, sans protecteurs, ie veux te rappeler «être mutuelle aff ction afin que tu reportes sur lui l'amitié que tu m'as vouée La navigation ne m'a pas enrichi, les désastres de la guerre m'ont enlevé le peu 4eineu qui provenait de mon mariage. Je le lègue mon jeune Georges, orphelin et pauvre ; sois son défenseur et son soutien.
» Je connais ton^oœur, j'en ai déjà trop dit, mes recommandations sont inutiles, mais du a&oias^ilea ser- ' virant à te prouver qœ jusqu'au dernier soupir c'<est en toi que j'ai .placé malsonhance. Adieu. »
Compian relut plusieurs fois cette lettre en se
présentant le douloureux tableau qui l'avait frappé au moment de son départ; il se rappelait cûœaaeul il avait serré la maki déjà glacée de sud vieil ami. Par uud transition trqp naturelle, il fie voyait ensuite dans soo intérieur : sa femme éplorée, sa vieille mère mquiète, ses enfants attristés, s'offraient tour à tour à son souvenir. Tandis que la mer hmissait aux flancs du navire, il restait plongé dans une mélancolie profonde.
Un mois s'écoula. Les côtes rases d'Alexandrie «c dessiuèrent enfin à fleur d'eau; la Sainte-Rosalie, doubla sans difûcuité les dangereux lianes du Nil, ai prit heureusement le mouillage.
Les correspondants accoururent aussitôt à bord; la cargaison fut bien. vendue.
Une occasion se présenta pour la France ; pendant qu'on rechargeait le trois-mâts de grains et de riches objets d'échange, Compian écrivit à sa famille. Quelque temps après il remit lui-même sous voiles ; les relations étaient désormais parfaitement établies avec le comptoir égyptien ; la Sainte-Rosalie fit échelle dans deux ou trois autres ports avec les mêmes avantages.
Le succès avait ranimé le courage et l'espérance de l'armateur; il osait penser quelquefois que Mai-tin aurait survécu à sa terrible blessure ; mais dans le cas contraire, il était bien déterminé à confier ses intérêts pour l'avenir à quelque autre capitaine.
Il se voyait entouré de nouveau par cette famille chérie où son retour ferait naître le bonheur. L'aisance plus grande qui devait être le résultat de ses récentes opérations, lui faciliterait les moyens d'assurer un avenir au fils de son ami.
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De si douces pensées atténuaient ses regrets; il voguait sans crainte, les vents le secondaient ; l'équipage avait oublié tous les sombres pronostics du départ et partageait maintenant la sérénité de son capitaine.
Tout à coup, — on était alors dans le sud de la Sicile, — la vigie signale une voile : c'était une longue tartane sans pavillon, marchant avec la rapidité de la foudre.
Nicolas Compian fit charger le bâtiment de toile, et courut droit à terre, avec l'espoir de prouver un asile dans quelque crique contre le pirate qui le chassait.
La car»?»»*.
Les fidèles croyants|sortaient des mosquées, le mezzin venait de baisser le pavillon de la prière, et le mouvement se rétablissait dans les rues étroites de Tripoli de Barbarie, lorsque le sid Abdallah-Beni-Mezab monta sur son coursier au erin noir. Une longue carabine damassée pendait à sa selle enrichie de pierreries, un cimeterre étincelait à sa ceinture.
Une troupe nombreuse de serviteurs à cheval, et armés jusqu'aux denl£, attendait qu'il donnât le signal du départ. Six chameaux chargés de ballots et de tentes pliées portaient les enfants et les femmes; les esclaves blancs et noirs, les uns enchaînés, les autres libres de leurs mouvements, étaient gardés par quelques Arabes familiers du riche Maure, qui se rendait dans ses terres de Gherseu.
La petite caravane ne tarda point à s'ébranler ; elle se dirigea lentement vers le sud à travers des sentiers
hérissés de cactus et d'aloès. Bientôt les blanches murailles de la ville disparurent, une plaine immense où se dressaient, à rares intervalles, des agaves et des palmiers desséchés, s'étendait à perte de vue autour des voyageurs ; la lune se leva dans un ciel d'airain coloré par les derniers reflets d'un ciel rougeâtre.
— Capitaine, murmura un esclave en s'adressant à son compagnon de captivité, voici que nous nous éloignons encore du bord de la mer.
— Qu'importe ! mon pauvre garçon, répondit l'autre en soupirant, n'étions-noos pas esclaves à la ville tout comme aux lieux où nous allons?
— Oui, reprit Jean Patrou ; mais tant que nous sommes restés à Tripoli, j'avais chaque jour quelque espoir nouveau. Celait «ne galère de Malte qui passait an large, et je songeais à me jeter dans quelque canot pour la rejoindre ; ou bien je m'imaginais rencontrer tm de vos trafieants d'Alexandrie qui nous auraient rachetés et renvoyés au pays; d'autres fois, je pensais qu'un ▼aisseau du roi viendrait nous rédamer à coups 4e canon... Par malheur, nous ne sommes plus au bon temps de MM. Dnquesne et Tourvilte, qui apprenaient i vivre à tous ces brigands de fUrbaresqnes!
Nicolas Compian ne répondît pas aux observation de son ancien mousse et hocha kt tête avec tristesse.
— Ensuite, capitaine, poursuivît le matelot, qvaad Je regardais la mer dans le nord-ouest, je me disais : Voilà donc le chemin du pays, ces eaux-là v ienn e n t peut-être de la rade de Marseille; cinq ou six jours de bon vent à bord du moindre caboteur, je suis rendu chez nous... Ah! coquins de pirates I nous avoir pris
la Samte-Roêalie sans rémission ! Si j'étais roi de France, 'je la leur ferais payer cher !..
— * Nous pourrions être plus maltraités que nous sommes, dit Compian.
— Àh I par exemple !
— Notre maître est homme de bien.
— Quand je vous entends parler de même, capitaine, ^a nie damne. Gomment pensez-vous qu'un mécréant de renégat qui adore Mahomet, ou comme qui «lirait le diable, puisse être un honnête homme.
— Tn as tort, mon ami, répliqua Compian, Sid Abdallah n'est pas un renégat, puisqu'il est né mahométan et qu'il n'a jamais rien renié; il croit en Dieu et pratique fidèlement sa religion, qui n'est pas du tout celle du diable. Il est charitable, il est juste ; je ne l'ai jamais vu pnnir aucun de ses esclaves, mais )'ai vu distribuer aux pauvres d'abondantes aumônes en son nom.
— Ne dirait-on pas, à vous entendre, que nous devrions faimer comme un chrétien ?
— Pourquoi pas? Nous devons au moins le servir avec fidélité.
Jean Patrou eût ét{ prêt à se faire hacher en pièces pour son capitaine, mais il ne pouvait supporter l'idée 4e rendre hommage aux vertus d'un scélérat de Turc, comme il appelait Sid Abdallah.
— Eh bien I moi, je vous df&qu'afin d'être libre, je couperais le cou à cet honnête homme ni plus ni moins Çtt'à un pigeon, et je ne me crois pas plus méchant qu'un autre. Sans receleurs, pas de voleurs, n'est-il P*s vrai? S'il n'y avait pas d'acheteurs, il n'y aurait
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pas de vendeurs non pins; voilà ce que je prétends; qu'avez-vous à répondre à ça?
— Que les chrétiens font comme les musulmans, puisqu'ils mettent aux galères les esclaves barbaresques.
— Allons, vous verrez peut-être que ces forbans de malheur nous prendront, qu'ils nous jetteront aux fers, qu'ils nous forceront à bêcher, à labourer, à travailler avec les nègres, et qu'on ne leur rendra pas la pareille... Si le bon Dieu vous chargeait du jugement dernier, tout le monde entrerait droit au paradis I
Quoique Nicolas Compian restât souvent sans répondre, la discussion mêlée de regrets du pays durait encore, quand on arriva sur une petite hauteur située à quatre lieues environ de la ville. Les cavaliers et les chameaux firent halte. Les captifs reçurent ordre de dresser les tentes ; Compian et Jean Patrou unirent leurs efforts à ceux de leurs compagnons. Puis, les maîtres se retirèrent à l'abri. Quelques cavaliers restèrent en vedette autour du petit camp ; les 'esclaves s'étendirent à la belle étoile sur le sable, et l'on n'entendit plus que le chant guttural des sentinelles qui se remplaçaient d'heure en heure.
Compian ne pouvait dormir; une secrète inquiétude le tenait éveillé, son oreille était appliquée sur le sol, qu'il crut entendre frémir, comme si une troupe de chevaux venait au galop vers la colline; il redoubla d'attention ; les pas des coursiers devinrent plus distincts; le bruit sembla s'éloigner : il était évident qu'une horde errante se trouvait dans les environs. Compian devina qu'aux approches du camp les Bé-
doutas avaient dû ralentir leur marche, et, en effet, quelques secondes après, un ébranlement sourd et mesuré ne laissa plus aucun doute ; il se leva en sursaut.
— Alerte! dit-il à demi- voix, de manière à n'être entendu que des vedettes, il y a là des cavaliers dans la plaine.
— Veux-tu te taire, cbien maudit ? cria un des gardiens d'esclaves ; ne trouble pas le repos de sid Abdallab-Beni-Mezab.
— Voyez ! voyez 1 derrière les halliers, des burnous blancs que la lune éclaire.
En effet, la troupe des rôdeurs de nuit apparaissait à peu de distance derrière d'épaisses broussailles.
— Alerte ! s'écria l'Arabe effrayé.
Uu tumulte épouvantable suivit ce cri d'alarme ; les Bédouins, se voyant découverts, ne donnent pas aux voyageurs le temps de se mettre sur la défensive, et franchissent au grand galop le court espace qui les sépare du camp. La fusillade commence. Les femmes et les enfants poussaient des cris lamentables. Les ç$claves ne bougeaient pas.
— Gomment ! dit Gompian avec indignation, vous n'essaierez pas de défendre votre maître?
— A quoi bon ? murmurèrent les nègres.
— Le parti le plus sage est de se mettre à l'abri des coups, répondirent quelques Italiens.
— Ahçal capitaine, dit Jean Patrou, est-ce que vous rêvez ? Profitons de la bagarre pour nous sauver du côté de la mer.
— Non ! non 1 viens avec moi, s'écria Compian.
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— Gomme il vous plaira ; voua n'avez qu'à commander, répondit le matelot, faisant bon marché de son opinion personnelle.
Sid Abdallah, le cimeterre au poing, défendait vaillamment l'abord des tentes ; mais les Bédouins avaient le dessus ; déjà plusieurs des gens d'escorte avaient mordu la poussière, d'autres prenaient la fuite.
— Armons-nous et marchons à leur secours, dit Gompian.
Jean Patrou n'obéit pas sans répugnance; il fait pourtant comme son capitane, s'empare du sabre d'un des morts et s'élance dans la mêlée. Quelques autres chrétiens les imitent.
Sid Abdallah était entouré par trois Arabes do désert; il allait périr, lorsque Compian se jeta entre lui et le chef des enuemis, qu'il tua.
Les Bédouins en fureur fondirent aussitôt sur l'audacieux captif.
— Ah 1 ah 1 s'écria Jean Patrou, je sais pour qui je me bats à cette heure, attendez-moi !
Tout en parlant ainsi, le brave matelot frappait d'estoc et de taille. Sid Abdallah fut délivré comme par miracle. Les Bédouins, épouvantés de voir surgir de nouveaux combattants au moment où ils croyaient n'avoir plus qu'à piller, ramassèrent leurs morts, chassèrent devant eux les chameaux enlevés et se retirèrent.
Peu d'instants après, la tranquillité régnait dans la plaine.
La plupart des esclaves s'étant dispersés à la faveur du tumulte, Sid Abdallah ne trouva plus autour de lui
qu'un petit nombre de serviteurs blessés. Ses regards s'arrêtèrent ensuite sur Compiaa et l'intrépide Patron.
— Chrétiens, leur dit-il en langue franque, je suis oostent de votre zèle, je saurai vous en récompenser.
Mais les femmes poussaient encore des cris lamentables, Abdallah rentra dans sa tente. Compian se mit à panser les blessés de la caravane.
— l'ai fait ce que vous avez voulu, lui disait Jean Patrou en l'aidant, mais enfin à quoi cela nous a-t-il servi? Si vous aviez laissé faire les Bédouins, ils tuaient et pillaient à leur aise; nous gagnions la côte avec nos armes, nous nous emparions de la première barque de pèche échouée, et qui sait si, une fois au large, nous n'aurions pas été recueillis par un navire chrétien...
— Tais-toi, mon ami, ne t'enlève pas le mérite de tes actions. Sid Abdallah peut nous rendre la liberté, mettons notre espoir dans sa reconnaissance.
— Oui, comptez sur ces gens-là ; j'ai vu le moment où, pour avoir jeté l'alarme le premier, notre gardien vous envoyait un coup de bâton... Je lui aurais arraché les yeux.
— Comment ! tu ne dormais pas ?
— Quand vous vous êtes levé, je me suis éveillé de suite. Je croyais que vous appeliez au quart ; j'ai voulu sauter en bas de mon hamac, je me suis trouvé à plat pont sur le sable.
— Prends courage, Patrou, le ciel ne nous abandonnera pas.
— Ainsi soit-il, répondit le matelot d'un ton fort peu édifiant.
— En douterais-tu, mon garçon ?
— Moi, capitaine, je ne doute de rien.
Un triste sourire effleura les lèvres de Gompian.
Les premières clartés du jour coloraient le ciel d'une de ces chaudes teintes du désert qui semblent invraisemblables dans les tableaux des maîtres. Sid Abdallah reparut, rassembla le reste de ses gens et leur donna Tordre de serrer les tentes pour reprendre la route de Tripoli.
Les Bédouins ne laissaient pas que d'avoir fait un butin considérable; on doit même dire que le pillage fut la principale cause de leur déroute, car s'ils avaient soutenu avec ensemble l'effort de leur chef, le secours des esclaves chrétiens eût été-insuffisant; leur avidité servit merveilleusement les voyageurs.
Le dévouement de Compian, l'impétuosité de Patrou n'en avaient pas moins assuré le salut de Sid Abdallah, qui, malgré la perte d'une partie des bêtes de somme, parvint à remettre en marche les débris de la caravane, et rentra vers midi dans l'enceinte de la ville.
lean Patron.
La maison du seigneur tripolitain était, comme toutes celles du pays, parfaitement close au dehors; aucune ouverture ne donnait sur la rue, si ce n'est une double porte qu'un gardien noir tenait constamment fermée. A l'intérieur se déployait toute la magnificence orientale. Les cours étaient dallées en marbre blanc, deux rangs de colonnes sculptées en faisaient le tour, des arabesques d'une admirable élégance ornaient leurs murailles, des vases de fleurs, des bassins et des jets d'eau y répandaient une fraîcheur délicieuse. Des bois odoriférants formaient les supports des galeries supérieures, revêtues de bizarres dessins en porcelaine* Des tentures de soie, des tapis de Perse, des meubles incrustés de plaques d'or, de nacre et de pierreries, une argenterie recherchée, des cassolettes de parfums et des éventails en plume du plus grand prix, tout ce qui constitue la richesse d'un musulman, remplissaient
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l'opulente demeure de Sid Abdallah. D'immenses magasins, toujours remplis de marchandises, étaient attenants au corps de logis principal, derrière lequel s'étendaient de vastes et somptueux jardins.
Parmi les Tripolitfrins les plus considérâtes, le maître de Nicolas Compian occupait le premier rang ; il s'était prodigieusement enrichi par le commerce de terre et de mer, et possédait dans la province plusieurs habitations superbes, entourées de terres immenses et peuplées d'esclaves des deux sexes, de toutes les nations de l'Europe et de l'Afrique. Sa fortune était si grande, que les pertes éprouvées la nuit précédente ne lui étaient pas même sensibles.
Quand il eut rétabli dans sa demeure Tordre accoutumé, il fit appeler Compian et Jean Patrou.
— Chrétiens, leur dit-il, je vous ai promis une ré» compense. Demandez-moi ce que vous voudrez, je tâcherai de vous satisfaire, à moins que vos exigences ne soient déraisonnables. Ainsi, ne parlez point de liberté, je tiens à des serviteurs tels que vous.
— Eh bien l capitaine, que vous disais-je T s'écria en provençal et avec une volubilité marseillaise le matelot, qui n'eût pu retenir sa langue en présence du btfj on du grand seigneur lui-même. Comptez donc sur la reconnaissance de ces gens-ci ; faites-vous éreinter pour eux ! de fameux honnêtes gens I . .
— Maître 1 sans la liberté aucun bien ne me touche, dit Compian sans dissimuler sa tristesse. J'ai laissé dans ma patrie une femme et des enfants qui me sont chers ; j'allais unir ma fille à un jeune homme qui l'aimait. Ma disparition a dû répandre le deuil 14 où ré-
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gn«i la joie. Tontes les richesses de la terre loin de ceux qu'il aime ne sont rien pour ton esclave.
— Et toi, que veux-tu? demanda le tripolitain à Jean Patron.
— Si tu nous refuses la liberté, le reste est peu de chose ; mon capitaine a bien parlé ; mais enfin dispensenous des travaux du port, dis à tes serviteurs de nous mener comme des hommes dans l'intérieur de la maison, fais-nous donner une ration un peu soignée, mie chambre particulière et du tabac à discrétion ; ça sera toujours autant de gagné 1
— Às-tu fini I
— Pas tout à fait, maître; c'est que j'ai un plan...
— Parle...
— Eh bien, je me dis comme ça que notre bon Dieu ne nous défend pas de boire un coup de vin par-ci par-là, à jeun ou autrement; car, toi, -que fais-tu du vm que te Tendent tes forbans de malheur T
— Tu auras ce que tu désires, Patron ; mais toi, Campian, parle, je l'exige.
— Mattre, reprit le capitaine, je ne te demande pas la liberté ; permets-moi seulement d'aller passer quelque temps dans ma famille. Le plus cher de mes amis est mort le jour de mon départ ; il m'a légué son fils ; je n'ai pu prendre soin de cet enfant comme je me le proposais. Laisse-moi partir. Fixe toi-même la durée de mon absence ; et à son retour, quels que soient les dors travaux auxquels tu emploieras ton esclave, il bénira ton non et priera Dieu pour toi.
A ces mots, Sid Abdallah fit reconduire les detrr captifs hors de sa présence; mais il ne manqua p<
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les jours suivants d'aller les visiter dans la nouvelle chambre qu'ils occupaient.
Jean Patrou, après avoir bien dtné et bu un bon verre de vin, savourait son chibouc avec calme ; Corapian, devenu plus morose, semblait accablé par le poids de ses chagrins ; rien ne le touchait. Au temps où il partageait les fatigues des autres esclaves, il paraissait moins malheureux.
Enfin Sid Abdallah voulut satisfaire ses prisonniers, et s'adressant d'abord au matelot:
— Patrou, dit-il, je te donne la surveillance de mes jardins; j'ai confiance en toi; va et viens dans la maison; personne ne générâtes mouvements. Quant à toi, Gompian, un navire de ta nation se trouve dans le port ; il achève de débarquer les marchandises que le bey a fait acheter en France. Jure-moi sur ton honneur et sur ta foi que tu reviendras après deux mois de séjour parmi tes frères; que Dieu te conduise et te ramène en santé.
— Sid Abdallah, je jure de revenir à l'époque que tu m'as fixée; mais accorde, je t'en prie, à ce fidèle matelot la même faveur qu'à moi.
— La grâce que tu reçois* doit te suffire, dit le musulman; je verrai quel cas on peut faire des serments d'un chrétien. Pourtant je veux te laisser une faculté précieuse. B apporte-moi une rançon de vingt mille piastres fortes; je t'affranchis.
— Maître, ce que tu demandes réduirait à la dernière misère ma vieille mère, ma femme et mes enfants.
— Ne cherche pas à me tromper, Gompian ; tu es.
riche dans ton pays, le navire que tu commandais t'appartenait, on me Ta dit, et il était cbargé de marchandises d'une grande valeur.
— La prise de ce navire est précisément la cause de notre ruine, maître; je ne cherche jamais à tromper; le mensonge est au-dessous de moi; mais qu'il ne soit plus parlé de rançon puisque tu doutes de ma sincérité.
— Adieu donc capitaine, et bon voyage 1 s'écria Jean Patrou en provençal, de manière à n'être pas entendu de Sid Abdallah ; je ne vous reverrai plus ; je reste tout seul esclave loin du pays ; ce n'est pas gai ! mais enfin, il faut bien que je me réjouisse, puis qu'on vous laisse partir 1 Après ça, croyez-moi, ne remettez plus les pieds sur l'eau, restez dans votre bastide, et faites-moi racheter si l'occasion s'en rencontre. Je ne dois pas coûter grand chose, moi, on m'a si souvent répété que je n'étais qu'un vaurien.
Le matelot avait voulu rester ferme jusqu'au bout; il y était parvenu; mais lorsque Compian eut été emmené, il ne put retenir ses larmes. Sid Abdellah l'envoya dans les jardins en lui ordonnant de se distraire. Jean Patrou y trouva quelques compatriotes, employés à bêcher et à ratisser les allées.
— Voyons un peu, se dit-il, Jean Patrou, mon matelot, à quoi ça te mène-t-il de te chavirer le tempérament? Y a-t-il du bon sens à te désoler de même. Ton capitaine est paré, voilà qui est bon ! Et puis ! il te fera racheter un jour ou l'autre, un de ces quatre matins. Qu'as-tu à dire, hein? Le fait est que je n'ai pas trop à me plaindre de la manière dont on me traite
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le Tin est bon, la ration pas mauvaise, le tabac de première qualité. A bas le chagrin et vire la joie 1
Ces réflexions rendirent au digne marin son insouciance accoutumée.
Dès le même soir il s'était fait par ses libéralités de tabac, deux on trois amis parmi ses compagpons d'infortune. U apprit d'eux que tous les esclaves qui s'étaient débandés la nuit de l'attaque des Bédouins, avaient été poursuivis dans tes campagnes, reconduits à la ville et mis à la double chaîne.
— Décidément, pensa- t-il, le capitaine a bien manœuvré ; ça m'enseigne clair comme le soleil ce .que j'ai à faire dans l'occasion.
A partir de ce moment, Jean Patron déploya an zèle actif dans l'intérieur du logis ; il prenait un soin extrême des fleurs et des fruits de Ski Abdallah. Dès la pointe du jour il était à l'ouvrage, on l'entendait chanter nulle joyeux refrains de Provence.
Le riche Maure se complaisait à l'écouter et à causer familièrement avec lui.
— Je suis content de te voir devenu gai, Patrou, lui dit-il, mais explique-moi la cause de ce changement.
— Avant que mon capitaine fut parti, j'avais à porter la moitié de ses chagrins; aujourd'hui, je le sas heureux, ça me ragaillardit le coeur.
— - Tu ne crois donc pas que Gompian revienne comme il me l'a promis ?
— Si fait, répliqua vivement l'esclave, qui était loin de penser ce qu'il disait, mais je suis bien sûr que mon capitaine t'offrira sa rançon; et tu me rendras ma liberté par-dessus le marché, n'est-ïl pas vrai?
cohtbs »'ra Màxau 79
— h ne m'engage à rien, dit le maître.
— Eh bien ! M. Compian qootera quelque» bagatelles pour avoir le droit de m'emmener arec lui»
— Connais- ta Gompian depuis longtemps? demanda le Maure,
— Depuis que je me connais moi-même... J'étais tout enfant quand il m'embarqua mousse sur son navire. Nous avons battu la mer ensemble pendant dix ans au moins ; ensuite il est resté à terre et moi j'ai continué à naviguer pour son compte C'est un grand hasard si les pirates l'ont pris au large. Il remplaçait un de ses amis mort subitement au moment du départ.
Sid Abdallah voulut que le matelot lui racontât en détail la capture de la Sainte-Rosalie.
Dès qu'on eut signalé la tartane des forbans, nous mîmes tout dehors, en gouvernant sur une pointe de Sicile. Déjà nous étions à l'entrée d'une jolie petite baie d'où nous nous serions bien moqués des ennemis, quand la terre nous masque le vent. Le calme nous empêchait de bouger ; les autres bordent trente avirons de galère. Que pouvions-nous Caire? douze contre un centaine. Il nous paient, nous mettent aux fers et nous conduisent au marché. Notre capitaine avait pourtant finement manœuvré, on doit le dire; lâchasse
dura bien deux heures sans perdre un pouce de Chemin
*— C'est donc un fameux marin que ton Compian ?
— Et ce qui vaut mieux, le plus honnête homme de toute la Provence; ab! maître, si tu connaissais sa famille, sa femme, ses enfants ; tout ce monde-là c'est «ni comme les doigts de la ma m. Us ont dû être terri-
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blement contents en le voyant revenir après dix-huit mois passés sans nouvelles. Et dire que Jean Patron n'était pas là pour s'égayer avec eux ! Après un gros soupir le matelot continua :
— Dans notre pays, ce n'est pas comme ici, les femmes ne se masquent pas la figure avec de vilains voiles percés de trous. Aussi, je puis dire sans mentir qu'il n'y a pas dans Marseille de plus jolie fille que mademoiselle Aunette Compian... Une belle brune, et douce, et bonne enfant, mignonne à ravir, une voix de rossignol. Maître, si tu avais vu la Provence, tu ne voudrais plus habiter ailleurs ; tu planterais là ta nation de Bédouins et de forbans toujours prêts à piller sur terre comme scgr mer.
Patrou entremêlait ses dires de saillies qui déridaient souvent Sid Abdallah. Le riche Maure allégea de plus en plus le poids de son esclavage, et lui accorda une foule de petites faveurs nouvelles. Le matelot se rendait digne de cette bienveillance croissante par une infatigable ardeur au travail. Du reste, chaque fois qu'il s'entretenait avec son maître, il ne laissait pas échapper l'occasion de faire l'éloge de sa patrie et de murmurer contre un pays où l'on n'était en sécurité nulle part, disait-il, puisque le sid Abdellah-Beni- Mezab lui-même n'avait pu se rendre tranquillemeut à son habitation de Gherzeu. S'il parlait de son capitaine, Jean Patrou peignait chaleureusement les plaisirs de la bastide, qu'il embellissait avec tout l'élan d'une imagination méridionale. Sid Abdallah restait convaincu que le prisonnier manquerait à sa parole; il ne se repentait pas d'avoir payé la dette de la recon-
contes d'bn marin. SI
naissance; mais il pensait avec mépris qu'on doit faire peu de cas des serments d'un chrétien.
Cependant, Nicolas Gompian était arrivé à Merseille ; il avait usé de précautions pour faire prévenir sa famille de son retour inespéré; puis, agité par mille pensées confuses de bonheur et de tristesse, il s'était dirigé vers sa demeure.
Le navire français qui l'avait ramené n'était pas du port ; personne à bord n'avait pu lui parler de sa famille. Les inquiétudes qui suivent toujours une longue absence., les soucis qui résultaient de son étrange position se mêlaient à sa joie et la troublaient. Toutefois, durant la traversée, il avait eu le temps de rasseoir son esprit, de se tracer un plan de conduite* Aussi sa noble physionomie aurait été calme et sereine comme sa conscience, s'il n'eût pas redouté de trouver à sou foyer quelque désastre ou quelque deuil.
Heureux père.
A mesure que Compian approchait de la bastide, son émotion redoublait; les lieux qui s'offraient à ses regards étaient pleins de souvenirs, il n'en évoquait aucun; l'inquiétude seule emplissait son esprit et son cœur. Il craignait de s'être trop hâté de reparaître, et cependant il pressait le pas.
Enfin, au détour du sentier, des cris de joie retentissent; ses enfants, sa femme accouraient. Sa vieille mère lui tend les bras ; des larmes d'attendrissement coulent de tous les yeux. On ne décrit pas de semblables scènes.
Ce ne furent d'abord que des exclamations entre* coupées. Des noms chéris s'échappaient des lèvres du prisonnier ; il appelait ses enfants l'un après l'autre : Ànnette, Marguerite, Suzanne et leurs deux frères» tons étaient présents. Il serrait contre son cœur sa femme éperdue et muette, qui craignait d'être le jouet
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d'an rêve. L'aïeule levait les mains au ciel et priait ; à travers les transports de sa joie, on ne voyait que trop combien elle avait souffert ; ses yeux s'étaient éteints et creusés; les dix-huit mois qui venaient de s'écouler l'avaient vieillie de dix ans.
A quelques pas en arrière de la famille se tenait, dans un attitude respectueusement discrète, Louis, le fiancé d'Ânnettç. Compian l'aperçut enfin.
— Et toi, mon enfant, s'écria-t-il, ne viens-tu pas aussi dans mes bras?
Le jeune homme s'y précipita sans proférer une parole.
— Quel nom dois-je te donner ? es-tu enfin mon fils? ton maintien me dit le contraire.
— Nous attendions votre retour; les mois ont succédé aux mois, notre douleur n'a fait que s'accroître. J'ai partagé toutes les angoisses de ceux qui vous entourent. J'ai vu le bonheur me fuir au moment où je me croyais sûr de l'atteindre. J'ai dû m'éloigner d'une maison qui renferme l'espoir de ma vie !.. Enfin, vous nous êtes rendu ; et par un bienheureux hasard, dont le ciel soit béni, j'étais ici tout à l'heure quand on est Tenu nous annoncer votre retour.
Compian s'écria tout à coup :
— Mais il me manque un enfant 1 Où est le fils de
Martin?
— Votre coeur n'oublie personne, répondit Louis ; le petit Georges est avec son père, qui a survécu au funeste accident, cause de votre départ. Le pauvre homme était inconsolable lorsqu'après sa guérison il vit que la Sainte-Rosalie ne revenait pas. <
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— Quoi l Martin vit ! Martin est sauvé! Déèa soft béni! interrompit le capitaine. *
— Il s'accusait de votre captivité ou de votre mort, poursuivit Louis ; ii a écrit de tous côtés pour avoir de vos nouvelles, mais ses démarches ont été inutiles ; je l'ai fait avertir, et le voici avec |son petit garçon!
En effet, le capitaine Martin qui habitait une. bastide peu éloignée, s'empressait de venir prendre sa part des joies de la famille.
Les deux marins s'embrassèrent cordialement.
Enfin le capitaine Compian se vit obligé de commencer le récit de ses aventures ; il ne fit que nommer Jean Patrou, et ne parla point de sa fatale promesse au*Sid Abdallah-Beni-Mezab.
Quand il eut raconté la capture de la Sainte-Rosalie, il dit à son ami Martin au sujet des cointéressés dans l'armement :
— Je ne puis me consoler de leur avoir fait perdre les sommes qu'ils avaient exposées à mon bord!..
— Oh! oh! Compian, interrompit Martin, le cas est prévu sur la place ; pas de scrupules, mon ami, autant vaudrait m'accuser de n'avoir pas eu la tête plus dure que cette maudite poulie. As- tu à te repro- <$her de n'avoir pas fait ton devoir! N'as-tu pas mis toutes voiles dehors, jusqu'au trinquet de gabie et k la contre-civadière ! N'as-tu pas fait tout ce qui était humainement possible ? Personne n'en doutera, Compian ; on te sait matelot, comme feu Jeah-Bart, dont Dieu ait l'âme !
Au nom de Jean-Bart, le capitaine Martin se déeeu-
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frit avec respect ; c'était l'usage du digne homme.
Lorsque les hôtes de la bastide se séparèrent, déjà le mariage de Louis et d'Ànnette était fixé à la semaine saivaate ; les invitations devaient être faites dès te lendemain ; et, en effet, huit jours après le retour du capitaine, on vit sortir en grande cérémonie de sa paisible demeure un cortège de parents et d'amis accourus des diverses parties de la Provence. Les cloches son» naient à toute volée. Les paysans et les paysannes des environs, dans leur plus beau costume des dimanches, accompagnaient la famille qui se rendait & l'église.
La fille de Nicolas Compian venait d'atteindre sa dix-huitième année : et, comme le disait Jean Patron an Sid Abdallah, il eût été difficile de trouver dans tout Marseille une personne plus accomplie.
La sveite provençale n'était plus l'enfant rieuse et timide qui écoutait en rougissant les poétiques modulations de son fiancé; les inquiétudes filiales avaient imprimé à sa physionomie un charme mystérieux, en développant plus fortement les traits qui caractérisent la sensibilité. Ses beaux yeux noirs avaient pleuré ; mais les larmes de la jeunesse n'éteignent pas le feu du regard, et maintenant, si quelques vestiges de mélancolie apparaissaient sur son visage, c'était comme ces nuages vaporeux qui se jouent dans un eiel serein après une nuit d'orage. Ses longs cheveux bruns ondoyaient sous son voile de fiancée ; elle marchait lentement, appuyée au bras de Nicolas Compian.
Louis et la mère de la jeune fille les suivaient.
Puis s'avançaient le brave capitaine Martin et la vé»
nérable aïeule qui, malgré son âge avancé, avait voulu aller jusqu'à l'église, puis les parents des deux époux et une foule d'adolescents des deux sexes, pour qui la cérémonie d'un mariage a toujours un attrait puissant, mélangé de curiosité, de vives sympathies, et aussi de quelques désirs innocenment jaloux.
On remarquait au milieu d'eux, Georges et les blondes sœurs de la mariée.
Durant la captivité de leur père, Marguerite et Suzanne étaient parvenues à cet âge de transition où l'enfant va se transformer en jeune fille.
Mille bruyants éclats de voix partaient de l'extrémité de la file, tandis qu'aux premiers rangs s'entretenaient d'un ton plus posé les grands parents, pleins d'un sentiment grave et solennel.
On entra dans la chapelle. Le curé de la paroisse bénit les jeunes époux, et le discours qu'il leur adressa fut rempli d'allusions au retour du père de famille, rendu à ses enfants par la Providence.
Mais chaque fois que le prêtre revenait sur cette idée féconde ; chaque fois que, rappelant le passé, il prononçait les mots d'exil et de servitude, Compian détournait la têie, des pleurs roulaient sous ses paupières, il avait peine à étouffer ses sanglots.
L'émotion était générale, — nul ne prit garde aux impressions qu'éprouvait le père de famille.
Le cortège se remit en marche. Louis, radieux, reconduisait Annette comme en triomphe ; tous les yeux étaient ûxés sur la jeune et belle mariée, qu'une rougeur modeste embellissait encore; personne ne s'é-
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tonnait que Nicolas Compian fût touché jusqu'aux larmes.
Quand on fat arrivé dans la salle de la bastide, le capitaine ne se contint plus; devançant sa femme elle-même, il embrassa sa fille avec effusion ; mais bientôt, suffoqué par les mouvements tumultueux qui l'agitaient, il se retira dans sa chambre. Il avait besoin de solitude ; il voulait donner un libre cours à sa douleur.
Ses regards se portèrent sur les campagnes ; le soleil dorait les moissons, des pelouses couvertes de fleurs s'épanouissaient autour de l'habitation champêtre, la flèche de l'église s'élançait du milieu d'un bouquet d'arbres touffus. C'est là que Compian avait passé sa première enfance ; là s'étaient écoulées les années insoucieuses de sa jeunesse ; il se reportait au jour où lui aussi avait ramené Rosalie de l'autel de la Vierge.
Tout à coup, il entendit gronder le simoun du désert, il se retrouvait à Tripoli de Barbarie, — loin, bien loin de son berceau, du toit de ses pères,
de sa patrie.
Le hautbois et le tambourin mariaient leurs accords; les cris des enfants, les rires bruyants des serviteurs, le rappelèrent brusquement à lui ; mais son cœur se gonflait ; quelques efforts qu'il fît, il ne parvenait pas à maîtriser son émotion.
De jeunes villageoises vinrent complimenter la mariée. Marguerite et Suzanne entrèrent en sautillant dans la chambre du capitaine.
— Venez 1 venez doncl dirent-elles; venez vor
les beaux bouquets qtfon apporte à Ànnette. Oh ! que c'est donc charmant d'être la mariée !
— Quand le serai-je !
— L'année prochaine, ce sera moi, n'est-ce pas?
— Et moi après?
— Comme on est jolie avec cette robe toute brodée, et ces (leurs sur la tête !
L'infortuné père attira sur son cœur les deux enfants. Tandis qu'elles s'abandonnaient ainsi naïvement à leurs folâtres causeries, il se sentait défaillir et baisait convulsivement leurs fronts de neige.
Enfin, il triompha de sa douleur et reparut dans l'assemblée ; on le complimentait de toutes parts :
— Heureux père! disait- on autour de lui ; sa famille est semblable à celles des patriarches. Sa maison est l'asile du bonheur. S'il a été éprouvé par l'infortune, c'était afin qu'il pût apprécier à leur valeur les bienfaits dont le ciel l'a comblé.
Mais il se répétait intérieurement les paroles de Job:
— Le Seigneur m'a tout donné, le Seigneur m'a tout ôté, que le nom du Seigneur soit béni 1
Tel fût le sublime exemple que Nicolas CompktD se proposa de suivre pour y puiser la force de supporter les félicitations dont on l'accablait. Il présida le repas de famille avec un calme qui eût ému d'admiration quiconque aurait pénétré le secret de ses pensées, v
Plus la fête avançait, plus il cédait lui-même à une douce influence, ses soucis se dissipaient, la gaieté
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rayonnait sur son visage, il s'identifiait avec ceux dont son retour faisait le bonheur !
Lorsque sa femme lui montra en souriant les enfants qui se livraient aux ébats d'une danse animée, et lui rappela que vingt ans auparavant ils avaient^été les principaux acteurs d'une scène pareille, Comptan retrouva un mot heureux qui vola de bouche en bouche et charma tous les hôtes de la bastide.
Le capitaine Martin entonna d'une voix sonore une farandole du pays, il entraîna la nouvelle mariée et tous les conviés dans les allées tortueuses du jardin.
Quoique la chanson fût une de celles que Jean Patron fredonnait le plus souvent, quoique Gompian l'eût encore entendue la veille de son départ de Tripoli, il prit une main qu'on lui tendait, suivit la folle danse, et mêla sa voix à celles qui répétaient le refrain.
Un peu plus tard, sa vieille mère s'approcha de lui avec les deux petits garçons, et lui dit :
— Enfin, Nicolas, puisque te voilà de retour, il faudra mener tes fils eu bateau ; ils me prient de te demander de leur apprendre à devenir de bons marins comme toi.
Il répondît en souriant :
— Quoi ! mes enfants, après mon récit de l'autre soir, vous ne craignez donc pas les Barbaresques ? '
— Moi ! dit l'aîné, je veux être chevalier de Malte pour les punir de t'avoir fait prisonnier.
— Et moi, s'écria le plus jeune, je veux aller à Tripoli, et je remercierai le Sid Abdallah de t'avoir délivré.
. Gompian les caressa sans laisser échapper ira soupir.
Les invités le quittèrent en se disant les uns aux autres:
— Est-il possible de trouver au monde un père aussi heureux que Nicolas Gompian ?
Les deux capitaine*.
Après les fêtes du mariage, lorsque le capitaine et sa fille eurent visité tous leurs nouveaux parents, Louis s'établit dans une bastide voisine ; rien ne fut changé aux usages de la famille, qui se réunissait régulièrement à la chute du jour.
Le capitaine Martin et son fils Georges étaient de toutes les veillées.
La grand'mère avait repris la quenouille et le fuseau, les récits abrégeaient les heures : c'étaient souvent des légendes de mer, que les enfants écoutaient avidement. On racontait alors comment quelque prisonnier des Barbaresques était parvenu à s'évader dans an frêle canot, à la faveur d'une tempête épouvantable, ou bien encore comment un pauvre captif sauvait miraculeusement d'un danger de mort la fille d'un cheik puissant, la convertissait au christianisa**
et l'emmenait à Rome, où le pape bénissait leur union; souvent alors Compian baissait encore la tête, pendant que sa bonne mère lui prenait la main, en disant :
— Voici le héros d'une aventure plus belle.
Le soir, à la prière, quand la famille assemblée disait un Pater et un Ave pour Sid Abdallah — la grand'mère l'avait ainsi voulu, — Compian semblait plus recueilli que de coutume. Rosalie, attentive à ses moindres gestes , le vit quelquefois pâlir et frisonner; mais elle ne sonpçorîna jamais la vérité; elle remarquait seulement que les souvenirs de l'esclavage attristaient toujours son époux.
— « Le temps, pensait-elle, affaiblira la douloureuse impression qui cause sa mélancolie. »
Un des petits garçons lui demanda étourdiment un jour si Jean Patrou ne reviendrait plus à la bastide jouer comme autrefois avec eux et leur apporter de petits bateaux curieusement fabriqués avec des coques d'amandes.
Au nom de son ancien mousse, le capitaine soupira et se contenta de répondre :
— Quand nous prions pour les pauvres prisonniers, nous prions pour lui; ne désespérez pas de le revoir.
Si les petites filles et les petits garçons se prenaient par les mains et chantaient eu dansant devant la tonnelle, leurs voix enfantines vibraient dans le cœur de Compian, qui se rapprochait de son ami Martin et h», disait avec une expression singulière :
— Vois, mon vieux camarade, vois comme ifs sent heureux I
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— Grèce à ta bonne famiUe, répondait l'honnête marin, mon petit Georges est ici plus content qu'un roL En vérité, je le crois amoureux de Marguerite ; il me parle d'elle toute la journée; — Marguerite par-ci, Marguerite par-là ; — il a toujours quelque chose à faire pour Marguerite... Ils grandissent à vue d'oeil, et qui sait si dans trois ou quatre ans,..
— * L'avenir n'est à personne, murmurait Compian.
— Mais l'espérance est à tous, reprenait Martin. Gompîan disait encore :
— Georges, tu le sais, aurait été mon fils, si... s'il avait perdu son père. Toi, quand je n'y serai plus, veille sur mes enfants.
Le capitaine Martin s'étonnait à bon droit de semblables paroles. Il pressait de questions son ami qui éludait les réponses; mais un soir, — il y avait alors deux mois que le prisonnier était de retour, — Compian fut plus expaasif :
— Il est temps, dit-il, que je t'apprenne la vérité I Demain, n'est-il pas vrai, un brig silicien part pour Tripoli!
— Oui, demain, à la pointe du jour, mais où veux* ta en venir, tu me fais trembler.
— Quand dix heures du soir sonneront à la clocbe de l'église, trouve-toi devant ma porte, tu le sauras. D'ici-là, soit discret. Adieu; rentre dans ta bastide et préviens chez toi que tu passeras la nuit à Marseille.
— Comme il te plaira, murmura le capitaine.
Un instant après, Annette et Louis se levèrent pour rentrer dans leur maisonnette; Compian leur donna le bonsoir avec plus de solennité que de coutume :
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— Que Dieu vous garde, leur dit-il, je tous bénis, vous, vos enfants et les enfants de vos enfants I
— Bonsoir, mou père, à demain I répondirent les jeunes époux.
— Soyez à jamais heureux ! reprit l'infortuné père. Une sueur froide parcourait ses membres; il les
suivit du regard jusqu'au moment où ils disparurent dans l'ombre; puis il s'assit avec une évidente préoccupation ; ses paroles, ses gestes, son maintien, l'expression de ses traits trahissaient une vive émotion. Madame Gompian l'attribua aux récits de la soirée :
— J'aurai soin, se dit-elle-, de détourner à l'avenir la conversation lorsqu'on parlera d'esclavage. Ce sujet l'attriste toujours 1
Compian, fut plus tendre que de coutnme envers sa mère, sa femme et ses enfants. Enfin, chacun rentra dans sa chambre.
Une heure, après, l'horloge venait de sonner dix fois ; il sortit silencieusement de la maison, portant lui-même sa légère valise de voyageur. Martin l'attendait à l'ombre d'un platane, lieu convenu du rendezvous.
— Mon Dieu ! s'écria le brave capitaine, j'ai deviné ton funeste secret, tu n'étais libre que sur parole.
— Tu l'as dit, répondit Compian en se jetant dans les bras ouverts de son ami.
— Non, non, ce n'est pas possible, tu ne partiras pas!
— J'ai juré sur mon honneur et sur ma foi.
— Mais alors que faire î quels conseils te donner?
— Je n'ai pas besoin de conseils ; mes devoirs sont
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parfaitement tracés. Mon maître m'a permis de venir passer deux mois avec mes amis et mes frères; les deux mois sont écoulés... Je pars.
— Mais enfin, tu "pourrais te racheter. Attends quelques jours encore ; j'ai du crédit, des amis ; ta ne manques pas de fortune, nous rassemblerons nos ressources, nous partirons ensemble... La France est en paix avec Tripoli ; tu ne devrais pas être esclave, c'est bien le moins qu'on te laisse payer rançon.
— Quand j'ai été pris, c'était de bonne guerre. La tartane ennemie, quoique partie de Tripoli, appartenait à des Tunisiens qui nous ont vendus dans le port où ils sont rentrés, et ont emmené la Sainte-Bosalie au large peu de jours après. Bref, je suis l'esclave du Sid-Abdallah, à qui je dois une éternelle reconnaissance pour m'avoir permis de venir ici revoir mes parents, marier ma fille, faire mes dispositions et régler mes affaires de tous genres. Si je ne t'avais plus retrouvé, comme tout me portait £t le craindre, je comptais aussi m'occuper de ton fils. Maintenant, les rôles sont changés ; veille sur ma famille, protège mes enfants, console tous ceux qui m'aiment. Durant ma première absence, je n'ai pu leur écrire; désormais, je l'espère, il me sera permis de vous donner de mes nouvelles. Et toi, s'ils sont heureux, tu me l'écriras.
— Peuvent-ils l'être en te sachant dans les ferst Mais, que tu le veuilles ou non, nous te rachèterons, le remuerai ciel et terre ; j'invoquerai nos vieux statuts; je parlerai pour toi à tout le haut négoce ; j'intéresserai le parlement; j'écrirai à Paris...
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— La somme fixée est si considérable, qu'il est ÛMitile de songer à la chercher.
Dans la crainte que Martin ne tentât de réaliser 20,000 piastres à colonnes demandées, Nicolas Cornpian cacha le chiffre posé par Sid Abdallah :
— Ma position actuelle, dit-il, doit rendre mes désirs sacrés; je suis semblable à un mourant qui dicte ses volontés dernières ; respecte-les, Martin, je t'en conjure. Je laisse à ma femme et à mes enfants une i^odeste aisance qui leur suffit pour vivre honorablement. Si je voulais me racheter, je les ruinerais. Et d'ailleurs Annette est mariée maintenant; je ne suis pas homme à abuser de la bonne foi de mon gendre. Si je me défaisais de mes biens pour reconquérir ma liberté, la liberté me serait odieuse, car elle entraînerait après elle la ruine de ma famille, la ruine de mes enfants.
— Bien! très-bien! c'est entendu! parlons d'autre chose, s'écria Martin.
Après une pose assez longue, le brave marin reprit avec calme :
— Je suis plus fort et plus jeune que toi, je suis capitaine, aux yeux d'un chien turc comme ton Abdallah, je dois te valoir... pour le moins. Ne m*interromps pas ! que diable! chacun son tour. — Je n'ai plus de parents, tu as encore ta vieille mère, je sois veuf, tu as une femme que tu aimes ; je n'ai qu'un fils, ta as cinq enfants... Gompian, laisse-moi partir à ta place.
— Je n'y consentirais jamais, quand même l'échange serait possible, dit Gompian avec reconnaissance, mais
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d'ailleurs c'est mol, mot qui dois revenir, moi et non un autre, entends- tu ? Le Sid Abdallah tient à mes services, il me veut auprès de lui.
— Hais au moins laisse-moi me proposer ; ear enfin, c'est moi qui devrais être captif. Je commandais la Sainte-Rosalie; ce n'est pas ta faute si une poulie a failli me tuer, et tu n'en dois pas porter la peine.
— Non, Martin, reste auprès des miens pour les consoler ; répète-leur que le Sid -Abdallah est le meilleur des maîtres ; dis-leur que j'ai pour compagnon de captivité le pauvre Jean Patrou, dont je ne leur ai parlé si peu que de peur de me trahir; enfin, toute espérance n'est pas perdue, j'obtiendrai peut-être de revenir une seconde fois.
Durant ce débat, les deux amis se dirigeaient ensemble vers la ville. En arrivant au point ou tournait le sentier, Compian jeta un dernier regard sur sa bastide et sur celle d'Annette et de Louis :
— Adieu I adieu! murmura-t-il.
Martin garda le silence; puis, quand son ami se fut remis en chemin vers Marseille, il chercha encore d'autres moyens de le sauver ; mais Gompian avait réponse à tout, Compian avait tout pesé, tout calculé.
— Le sacrifice est consommé! dit-il avec une touchante résignation. Je lis dans ton âme, Martin; ta voudrais me délivrer au prix de ta vie ; ton dévouement est inutile. Sers-moi par ta fermeté en soutenant le courage de ma famille. Obéissons aux décrets de la Providence.
La piété te guide, mon ami ; Dieu te protégera; c'est en lui que je metstnon unique espérance.
Telle fat la réponse de Martin, qui serrait fortement la main de son vieil ami ; mais bientôt la douleur du rude capitaine se traduisit en termes plus énergiques)
— • Maudite soit la poule d'itague du perroquet de fougue!.. Maudits soient les vents et les tartanes!.. Brigands d'écumeurs de mer!.. Forbans de malheur !..
Jusqu'au point du jour, le brave homme s'en prit à tous les éléments des infortunes de son frère ne navigation. A voir les soins que se donnait Compian pour le calmer, on aurait pu croire que c'était Martin qui était menacé de servitude.
Ils se promenèrent longtemps sur les quais; enfin, le mouvement commença de renaître avec l'aube matinak\ Martin conduisit son ami jusqu'à bord du brig silicien, qui se hftlait bors du port.
Lorsque les hôtes de la bastide se réveillèrent, Nicolas Compian était au delà du fort de Sainte-Marguerite et voguait droit sur Tripoli de Barbarie.
Jean Patron a la recbercbc d'an tlblb franc.
Lorsque le brig sur lequel se trouvait Nicolas Compian mouilla devant Tripoli, le premier homme qui vint abord fut Jean.Patrou. L'honnête matelot portait un costume complet de forban barbaresque; son teint bronzé, son allure dégagée, sa tournure bardie le rendaient en tout semblable aux pirates dont il avait coutume de se plaindre si énergiquement. Ce ne fut qu'en ouvrant la bouche qu'il trahit son origine provençale, encore qu'il s'exprimât en langue franque.
La langue franque est le trucheman économique des écrivains de la Méditerranée; c'est, du reste, un fort plaisant idiome que chaque peuple arrange à sa guise. Français, Espagnols, Italiens, Maltais, Turcs, Maures, Grecs ou Arabes , trouvent moyen de s'entendre en terminant leurs verbes enjir ou en ar* en pratiquant invariablement l'infinitif, le que retranché, ou autres ellipses, et en gesticulant lorsque la dignité de la nation le permet.
On conçoit que les graves musulmans dédaignent ce dernier moyen, tandis que les Provençaux en abusent. La langue franque a ses adages bien connus qui simplifient beaucoup la diction; ainsi le maître s'adresse à l'esclave récalcitrant en ces termes :
Non voulir? baston voulir !
Non sabir? baston sabir!
Pour peu qu'une sorte de commandeur noir, armé d'un respectable gourdin apparaisse sur le second plan, l'esclave comprend à merveille. Patrou était passé maître dans ce jargon expressif.
En trois bons il fut sur le gaillard d'arrière.
Il demandait un médecin, tibib, un fisico à ccrs et à cris; par malheur sa recherche fut vaine, il n'y avait pas de médecin à bord du brig.
Compian reconnut la voix de sen ancien mousse, monta sur le pont et vint à lui :
— Quoi! capitaine, vous êtes à bord? s'écria le matelot.
— Sans doute, Patrou.
— Ah I par exemple I
— N'avais-je pas juré de revenir?
— Je prenais ça pour une frime. Enfin , que comptez-vous faire? Vous rapportez votre rançon alors?
— Non, mon garçon, je viens me remettre entre les mains du Sid Abdallah.
— Avez-vous décidément perdu le bon seus, capitaine? Comment! vous quittez Marseille pour Tripoli! Je n'y comprends plus rien Ah! bien oui, si j'avais été à votre place, on m'aurait drôlement éepincé chez
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les Turcs, j'en réponds! Mais au moins, vous avez quelque espérance, quelque idée?
— Aucune, Patrou; je vais descendre à terre, et le Sid Abdallah fera de moi ce qu'il lui plaira. Mais d'abord, explique-moi ce que tu fais ici, avec ce costume de renégat.
— L'habH ne fait pas le moine ; si je suis vêtu en bric-à-brac à la mode de Barbarie, ça ne m'empêche pas d'être un bon chrétien tout comme autrefois. Seulement c'est plus commode pour le service que je fais. Je vais à bord de tous les navires demander un médecin franc : Madame Abdallah-Beni-Mezab est mourante, et voilà la raison I D'abord il faut vous dire qn'après votre départ, le maître m'a pris en grande amitié. « Bon! » que je me suis dit à moi-même. J'ai va que vous n'aviez pas tout à fait tort, et qu'on peut être une façon d'honnête homme, quoiqu'on adore Mahomet, Gris-Gris et Fanfreluchard. Donc, Sid Abdallah m'a d'abord donné de quoi m'habiller un peu proprement, comme vous voyez. Après ça, H venait fiatner sa pipe au jardin et nous causions souvent, trèssouvent même. J'avais beau crier contre son pays, il ne s en fâchait pas: bien au contraire, ça le faisait rire. — Voilà qui va bien! — Un soir, comme je rôdais sur la terrasse, je vous entends une douzaine de maarieauds qui étaient ramassés dans un coin à jacasser tout bas ; j'ouvre Tceil et l'oreille : ils s'amassaient à faire un plan pour assassiner les maîtres, piller la case et se sauver au désert. — « C'est du prepre, les mignons! espère un peu ! » — Je vous les m fait empoigner en deux temps, et leur décompte a été r&-
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glé le lendemain matin comme il faut Ça fait que le Sid Abdallah m*a donné toute liberté d'entrer et de sortir de la maison à mou idée, sauf qu'il m'a fait promettre, foi de matelot, de ne pas me sauver du pays sans sa permission. J'attendais conséquemment d'avoir de vos nouvelles pour me décider à quelque chose. Je calculais, voyez-vous, qu'un jour ou l'autre, il nous arriverait bien un navire de Marseille, vu que Tripoli n'est pas en guerre avec la France. Ainsi j'attendais patiemment ; car, d'un autre côté, je ne suis pas mal ici : je suis bien logé, bien nourri , j'ai double ration de vin, du tabac à volonté, des pipes de rechange; aucun des domestiques libres ne me dit plus haut que mon nom, et les esclaves nègres m'appellent Mounsignor Patrou.
— Je suis bien aise, mon garçon, d'apprendre que tu te loues des bons traitements du Sid Abdallah, mais tu disais sa femme mourante ?
— Aux trois quarts morte, capitaine ; je crois qu'elle a la peste, sauf votre respect. Eh bien! vous ne le croiriez pas! Depuis que j'ai vu notre maître si malheureux, si chagrin, si chaviré de cette maladie, j'ai une espèce de sentiment pour lui, quoique ça ne soit qu'un Turc. Il y aeu un temps où je lui aurais rompu le cou sans répugnance; à cette heure, je ne lui arracherais pas un brin de la barbe pour n'importe quoi; je ne lui flibuslerais pas même ma liberté; non! ça vous étonne, capitaine, et c'est pourtant comme ça. J'ai changé d'idées. Tenez ! je ne connais pas sa femme ! eh bien! pour qu'elle guérisse, je ferais un vœu si j'étais libre... Et ça, par rapport à un Turc, à un Sid
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Abdallah qui ne sait pas son Pater. C'est particulier, hein ! malgré ça, c'est du vrai et du plus vrai. Je suis allé sur tous les navires chrétiens du port, du premier au dernier, pour chercher uu médecin franc, un docteur. Bah! point I pas plus que dans ma main! car pour les tibib de ce pays de chameaux, ça ne sait rien de rien!... tous leurs gris-gris, leurs amulettes, comme vous dites, c'est de la pure bêtise! Sid Abdallah en est bien assuré. Vous verrez le reste vousmême, si vous venez à la maison; mais encore une fois, capitaine, croyez-moi, restez à bord de ce brig; cachez-vous bien, et retournez en Europe, le plus tdt sera le meilleur. Écrivez-moi une jolie lettre pour Sid Abdallah; je lui distillerai la chose en douceur, et puis, s'il n'est pas content, tant pisl Votre femme, vos -enfants et votre bonne mère le seront!...
— Hais, mon brave Patrou, tu me conseilles de manquer à ma parole, et pour rien au monde tu ne voudrais manquer à la tienne. Rien ne t'empêche de te sauver tous les jours, et pourtant tu restes fidèlement.
— C'est différent! c'est différent! quoique ça se ressemble bien un peu! D'abord, j'ai ici tout ce qu'il me faut; ensuite je n'ai pas ma mère, ma femme et mes enfants à Marseille, moi! Je suis un rien du tout, et pas un capitaine, un armateur, et quasi un échevin de la ville comme vous!... Je vous dis que c'est bien différent !
— Et moi je te dis que tu es un honnête garçon.
— Ça vous paraît ! répliqua le matelot ; eh bien ! à moi aussi, pour être franc.
— Allons à terre! dit Compian, qui mit fiu de l*
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aorte aux avis officieux ée Jean Patron. Celui-ci ne put qu'obéir à ce commandement, accosta son canot et transporta le capitaine en ville,
— Maintenant, si c'était un effet 4e votre complaisance, continua l'ancien mousse, donnez-moi quelques nouvelles du pays.
— Eh bien 1 mon garçon, je t'apprendrai d'abord que j'ai marié ma fille.
— Mademoiselle Annette? voos avee bien fait!... C'était un joli brin, et si je le dis ee n'est pas parce que voos êtes son père, dam! Sid Abdallah m'en est témoin. .. Eile est mariée!... et contre quit contre M. Louis, je gage?
* —Justement!
— Ah! si j'avais été là! comme j'aurais dansé an rigodon de bon coeur; mais je n'étais pas le seol qui manquait! Quand j'y pense; dites-moi, capitaine, ce que vous avez fait da fils an pauvre capitaine Martin!
~ Martin vit encore, s'écria Compian.
Le matelot s'arrêta au milieu de la rue et parut réfléchir.
— C'est dommage que mon chapeau soie un turban, dit-il enfin avec gravité ; parée que, ooutinua-t-il en laissant éclater sa joie, je l'aurais «bêtement hit sauter en l'air... Comment 1 le père Martin n'est pas mort! quelle chaneel Le chirurgien a pu lui jumekr la têtel quel bonheur! quelle*[nouvelle!... Quand je dis au Sid Abdallah qu'il n'y a rien de tel que les docteurs de notre pays!
Un silence funèbre régnait tout autour de la vaste demeure du Sid Abdallah-Beai-Mezab. Des gardiens
porteurs de longues baguettes blanches faisaient incessamment la ronde le long des murs pour avertir les passants qu'une personne dangereusement malade se trouvait dans la maison, et les prier de baisser la vorx. Les marchands de dattes et les colporteurs cessaient leurs cris : les chameliers suspendaient leur cbant monotone ; les cavaliers ralentissaient le pas de leurs chevaux. Sid Abdallah était vénéré dans la ville; à défaut d'autres preuves on aurait pu en juger par le grand nombre de pauvres accroupis devant la porte.
De temps en temps des serviteurs sortaient, répandaient d'abondantes aumônes et satisfaisaient à l'empressement des questionneurs par des réponses peu consolantes :
— Le mal brûle comme une flamme, disaient-ils.
— Sid Abdallah-Beni-Mezab a perdu toute espérance.
— Le tibib n'ose promettre la guérison.
— Les amulettes sont sans vertu. Est-il écrit qu'elle mourra?
Les mendiants et les mendiantes encapuchonnées balbutiaient des versets du Koran.
— Capitaine, disait le matelot, voici qui montre encore que ce Sid Abdallah a de la vertu comme un vrai chrétien, tout mahométan qu'il est. Tout ça m'a bien étonné, après votre départ, à mesure que j'y songeais. Ensuite je me figurais qu'un Turc taut soit peu riche avait toujours une douzaine de femmes dans un coin à vendre, à changer, à remplacer comme des avirons tordus, quand l'idée lui en prenait. Un soir de la semaine passée, Sid Abdallah paraissait inquiet :
« Maître, tu as quelque chose en travers? » que je lui dis : — c Ha femme est malade, très-malade, 1 qu'il me répond : — t Est-ce que tu n'en as qu'âne? » — « Oui, rien qu'une. » — c Et qu'est-ce donc que toutes les autres princesses qui étaient sur les chameaux et sous les tentes, la nuit du voyage de Gherzeuî » — c Mes filles, d'abord, et les servantes et les esclaves de ma femme et de mes filles. » Voilà qui m'étonne encore. Ce sidi mauricaud n'a qu'une femme comme un bon bourgeois de Marseille, et c'est à sa mode un excellent père de famille. Je n'ai rien vu de si curieux depuis que je navigue.
Nicolas Gompian était trop vivement préoccupé pour que les naïves observations de son ancien mousse éveillassent en lui un autre sentiment qu'une sympathie nouvelle pour le Sid Abdallah.
— Patrou, dit-il en entrant dans la première cour intérieure, fais en sorte qu'on prévienne notre maître de mon retour.
Délivrance.
Le matelot connaissait parfaitement les êtres du palais mauresque ; il se rendit sans obstacles jusqu'à la porte des appartements réservés aux femmes, et qui nécessairement lui étaient interdits. Une servante juive lui demanda aussitôt s'il ramenait un tibib.
— NonI non! malheureusement! quoique j'ai bien cherché ; mais je reviens avec l'esclave chrétien à qui Sid Abdallah avait permis d'aller passer deux mois en France. Voilà ce qu'il faut que tu dises à notre maître.
La juive laissa retomber la draperie de la porte et disparut. Sid Abdallah ne tarda pas à venir interroger Patrou, puis il dtscendit dans la cour. Il y trouva le capitaine qui s'inclina respectueusement à son aspect!
— Compian, dit-il, sois le bienvenu! au moment où tu entres dans ma maison, ma femme ferme enfin les paupières. Elle n'avait pas dormi depuis près de
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dix jours. Prie pour la mère de mes enfants, car les prières de l'homme de bien sont agréables à Allah.
— Je prierai avec aréeur, maître, tu m'as permis d'assurer le bonheur de ma famille ; puissent mes vœux pour la tienne être exaucés.
Aldrs le capitaine et Jean Patrou se retirèrent dans la chambre qui leur était assignée, et Sid Abdallah, qui errait dans les couloirs et les galeries, les entendit réciter avec ferveur les psaumes et d'autres prières chrétiennes.
.En présence du malheur qui menaçait son maitre, Compian oubliait ses propres infortunes ; c'était sans arrière-pensée, du plus profond du cœur qu'il implorait Dieu pour celui qui les retenait en esclavage.
Le lendemain, Sid Abdallah, moins abattu que la reille, entra chez les prisonniers :
— Elle a dormi pendant toute la nuit, dit-il. Chrétiens, continuez à prier pour elle.
Quinze jours s'écoulèrent, et l'on vit l'espérance renaître dans la demeure du Sid Abdallah-Beni-Mezab. Les serviteurs disaient que sa bien-année s'éloignait rapidement des portes du tombeau. Bientôt il fat permis à la convalescente de descendre dans les jardins; elle était enveloppée de voiles et suivie par ses enftints. Sid Abdallah ne voulut pas que Compian et Jean Patrou se retirassent suivant l'usage, mais les conduisit & sa femme :
— Voici les esclaves francs dont je vous a! parlé, lui dit-il. C'est aux prières de ces hommes de bien que j'attribue votre guérison miraculeuse. Que vos yeoî s'abaissent 6ur eux, car demain ils abandonnerai #
pays. Mais de loin comme de près, ils invoqueront Dieu pour nous.
— Qu'ils soient comblés de*l)iens-l murmura la convalescente.
Sid Abdallah traduisit la réponse de sa fem^e, et prenant la main de Compian :
— Puisque tu n'aimes pas mon pays, je ne puis te donner de bien plus précieux que la liberté. Si tu avais voulu vivre dans ce palais, tu y aurais été traité avec honneur par Uns mes serviteurs et mes esclaves ; mais ta vie et tes amours sont au delà de la nier; vas doncl et emmène avec toi ce matelot dévoué que je regrette de ne pouvoir garder à mon service.
Nicolas Compian et Jean Patrou tombèrent à genoux en versant des pleurs de reconnaissance. Le matelot se releva le premier, mais cette fois il ne put respecter la dignité du turban, il le fit sauter en l'air et se mit à danser comme s'il eût été piqué de la tarentule. La Tripolitaine et ses enfants riaient des élans désordonnés de sa joie.
Compian se tourna vers Sid Abdallah et lui dit avec dignité.
— Je suis libre, Seigneur, je suis donc ton égal. Je suis en outre ton ami le plus sincère. Si les hasards te conduisaient jamais en France, fais m'en instruire, j'accourrai vers toi. Tous les ans, si tu le juges bon, j'expédierai à Tripoli un navire et nous ferons des échanges de marchandises.
— Compian, tu es mon frère, reprit le Maure, tes offres me soat agréables, je les accepte. Maintenant, viens, suis-moi dans le port.
En arrivant sur le rivage, le marchand marseillais aperçât un trois-màts ^ la a poupe duquel flottait un grand pavillon blanc.
— Holà ! capitaine, s'écria Jean Patron, voici justementtiotre pauvre Sainte-Rosalie!
— C'est elle qui vous ramènera en France, ajouta Sid Abdallah ; et lorsqu'il eut conduit les deux marins à bord de leur ancien navire :
— Compian, poursuivit-il, voici ton bâlimenl tel qu'il t'a été enlevé, je l'ai fait racheter à Tunis où les gens de la tartane l'avaient vendu ; mes esclaves l'ont chargé de blé et des mfcnes marchandises qui s'y trouvaient quand tu as été pris . . . Ces biens t'appartiennent. Quant à toi, Patrou, ton capitaine, depuis son retour, m'a offert, à ton insu, cent piastres pour obtenir ta liberté; je les ai refusés; — en voici mille. N'oublie pas que tu trouveras toujours un asile chez moi dès que tu le voudras.
— Voici Uiï Turc qui n'est pas juif comme un Arabe, murmura Patrou stupéfait.
Ensuite, il remercia tour à tour avec effusion et le magnifique Tripolitaiu et son capitaine dont il avait ignoré jusque-là les généreuses intentions.
Quelques matelots de l'ancien équipage de la Sainte- Rosalie avaient été retrouvés esclaves, tant à Tripoli que dans d'autres points de la Régence. Sid Abdallah les avait fait racheter; il les donna en toute propriété au capitaine, qui eut le plaisir de les affranchir, les revit avec bonheur et finit par les envoyer tout disposer pour l'appareillage.
Patrou était hors de lui ; à peine fut-il avec ses ca-
marades, qu'il prit la parole; il mêlait les temps et les lieux, il ne tarissait pas ; ses dgrnières émotions avaient naturellement la meilleure place :
— Et notre pauvre capitaine qui voulait me racheter, disait-il ; et puis rester ici tout seul. Mais fe Sid Abdallah n'y va pas en lâche quand il s'en mêle. Faut-il qu'il aime sa femme) Un navire en grand et son équipage, et mille piastres pour moi. Nous nous ferons une fameuse bosse avec en arrivant à Marseille, hein ! matelots? Nous leur montrerons comment on revient du pays aux Bédouins. C'est à qui voudra se faire esclave pour être délivré de même... Et puis» écoutez le miracle : feu le père Martin n'est pas mort! le capitaine l'a revu le mois passé à Marseille, où il a marié sa fille.
Tandis que les matelots écoutaient Patrou, sans pour cela se ralentir à l'ouvrage, le Tripolitain traitait Gompian à sa table, et le considérant désormais comme son hôte, déployait à son égard tous les soius d'un ami qui ne veut rien négliger.
Des jongleurs et des baladins se donnèrent en spectacle dans la cour ; des chanteurs et des musiciens exécutèrent un concert mauresque; des juives et des négresses dansèrent devant les convives ; les mets les plus recherchés furent servis.
Ces plaisirs ne touchaient pas Gompian, trop heureux pour pouvoir être distrait de son bonheur.
Le lendemain, vers midi, la brise de terre se leva.
Le Sid Àbdallah-Beni-Mezab, après avoir reçu les derniers adieux des chrétiens de la Sainte-Rosalie >
descendit dans son riche canot armé de douze esclaves noirs.
C'est de là qu'il vil le bâtiment s'éloigner sous toutes voiles. Lorsqu'il rentra chez lui, il retrouva sa femme joyeuse et parfaitement rétablie; elle le félicita de sa générosité envers les captifs, puis, toute pleine de ees pensées, elle se complut à peindre le retour du capitaine Compian dans sa patrie.
Il est assez difficile de se rendre compte de la manière dont une femme mauresque, qui n'était sortie de la maison de ses parents que pour entrer dans celle d'un époux, pouvait se représenter une scène de famille européenne. Peut-être parla-t-elle du sérail et des esclaves de Compian ; toujours est-il que ses comparaisons orientales durent rester au-dessous de la vérité lorsqu'elle eut à décrire l'élan des cœurs qui accueillirent Nicolas Compian à son second retour à Marseille.
Jean Patrou l'avait précédé de quelques pas cette fois.
L'on parlait dans la bastide des projets du capitaine Martin pour le rachat de son ami ; on repoussait timidement la plupart des moyens proposés depuis six semaines : — les affaires n'avançaient pas; les cœurs étaient tièdes, les confrères de Compian trouvaient qu'ils avaient bien assez perdu à bord de la Sainte- Rosalie; d'ailleurs ils ne connaissaient pas le chiffre de la rançon, qui devait être bien exorbitant paisque le capitaine avait renoncé à se racheter; les plus hardis le blâmaient d'avoir tenu sa promesse et se moquaient des scrupules de sa conscience timorée.
— Voilà ce que la famille se répétait avec amertume pour la centième fois, car on ne pouvait parler d'un autre sujet, lorsque Jean Patrou entra bruyamment.
— Je viens vous apporter des nouvelles du capitaine, dit-il d'abord.
On l'entoura.
Le brave matelot trouva le moyen d'être clair et précis ; il raconta non sans ménagements tout ce que nos lecteurs viennent de lire, c Et il est libre 1 » dit-il en finissant.
Il est ici I s'écrièrent ses enfants ; il te suit, n'est-ce pas?
Lorsque Compian entendit ces exclamations simultanées, il ouvrit la porte et entra
Les jours suivants, à la veillée, on pouvait sans crainte parler devant lui de captivité, d'exil et de servitude; son émotion était désormais sans amertume, et, à la prière du soir, quand le nom du Sid Abdallah était prononcé, Rosalie ne surprenait plus sur les traits de son mari que f expression de la plus profonde reconnaissance.
Nicolas Compian, redevenu propriétaire d'un beau navire, reprit les affaires au point où il les avait laissées ; il voulut que les intéressés à l'expédition malheureuse du trois-mâts eussent part à la restitution, ou plutôt au don du Sid Abdallah, et se partageassent proportionnellement les bénéfices de la vente. Cette conduite charma les plus indifférents ; ceux qui avaient osé blâmer sa loyauté l'exaltèrent.
Le capitaine Martin, rétabli dans son command
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meut, ne tarda point à appareiller, il emmenait à bord Jean Palrou, qui n avait pu résister à la tentation de reprendre la mer.
Tripoli devint nécessairement une des principales échelles du t rois-mâts.
Chaque fois que le navire partait de Marseille, il emportait toujours quelque présent pour le Sid Abdallah; Aanette et Marguerite lui envoyèrent les broderies les plus délicates, faites sur des étoffes filées par madame Compian la mère, tissées dans fa manufacture de Louis. Suzanne travailla six mois aux ornements d'une paire de babouches. Rosalie expédiait des confitures et des sucreries recherchées ; le capitaine y joignait une lettre affectueuse, dont Jean Patron était le porteur, et se promettait d'entretenir jusqu'à la mort les plus intimes relations avee son ancien maître. Le capitaine Martin donnait fidèlement au retour des nouvelles du Sid Abdallah : c'était le premier devoir dool il s'aequittait en revenant de la mer.
Le bonheur dont jouissait désormais Compian était pur et sans mélange. Mais, hélas ! il devait être troublé par le plus affreux des fléaux.
Trois ans et demi après le retour du captif, la peste de 1720 se déclara k Marseille.
La Sainte-Rosalie était alors en cours de voyage.
La peête de Marseille.
La métiioraMe peste de Marseille commença ter s te affiliai du mois de jtrift par qne\qaes cas isoles, mars l'épidémie ne fut reconnue comme un fait avéré que cinq semaines plus tard,
On violent orage qui éclata le 21 juillet parut ttre le signal 4e la plus affreuse mortalité. La peste, reléguée d'abord dans quelques rues étroites et dans les ftwboorgs, envahît tout à coup le centre de la ville. L'alarme se répandit de toutes parts, les magistrats *w»t vppe! au patriotisme et à Pénergie de leurs con-
Gonpiati, ton gendre et ses quatre fils, dont l'aîné avait i peine seize ans, se rendent aussitôt à f hôtel de ville où s'étaient réunis le marquis de Pilles, gouverneur ée Marseille , et les quatre vigilants échevms BstoHe, Àtrdimar, Dieudé et Moustier, qui déployèrent le plus noble courage dans ces terribles conjectures.
tin zèle pieux animait le digne capitaine et ses fils;
les femmes de leur famille les imitaient, elles travaillaient sans relâche à préparer des remèdes et des aliments pour les malheureux habitants du terroir que le fléau ne tarda point d'atteindre. Une multitude de Marseillais s'étaient réfugiés dans les campagnes ; les bastides regorgeaient de malheureux dénués de tout et que la maladie moissonnait.
Cependant un nombre considérable de fonctionnaires ont lâchement déserté leur poste: les officiers de justice, les directeurs des hôpitaux, les intendants de la santé, ceux du bureau d'abondance, les conseillers des ville, plusieurs officiers municipaux ont disparu.
Les citoyens dévoués deviennent rares ; les travailleurs succombent, les bras manquent, les cadavres couvrent les places publiques, la populace gronde et se déchaîne, les médecins, en butte à sa brutalité, se cachent ou prennent la fuite; le désordre est à son comble; des voleurs pénètrent dans les maisons particulières, le pillage s'organise dans les hôpitaux et •dans les infirmeries ; les tombereaux et les corbillards sont brisés; les fossoyeurs ont péri; les corps des hommes et des animaux s'entassent et se putréfient ; l'infection et le mal augmentent rapidement; chaque jour une masse de nouveaux cadavres s'accumule dans les rues bordées de mourants, car la plupart des malades , faute de secours chez eux , se traînent au dehors pour implorer la charité publique.
L'évêque Belzunce de Castelmoron réalisait alors l'idéal de la vertu chrétienne. Ce saint prélat passe toutes ses journées à distribuer des aumônes en argent, ou en nature lorsqu'il peut se procurer des vivres.
Pour subvenir à ses incessantes libéralités, il Tend son argenterie et ses meubles, il expédie des courriers dans toutes les directions ; il écrit au pape qui envoie un navire chargé de blé, il obtient aussi des secours de plusieurs évoques du royaume; le fameux Law, le Régent et la cour, lui font tenir des sommes considérables; il les répartit entre les plus nécessiteux, en exhortant les fidèles au repentir et à la charité. Il ne cesse de prêcher le secours mutuel, l'abnégation et le dévouement.
L'évêque a donné l'exemple. Les âmes pieuses l'imitent.
Pendant que des misérables profitent de la désolation générale pour piller les quartiers dépeuplés, on voit des dames et des demoiselles des premières familles préparer des remèdes et des bouillons en plein air, et les porter aux pestiférés ou aux convalescents.
C'est à ces soins que s'employaient la femme et les filles de Compian, taudis que lui-même remplissait les fonctions de commissaire et secondait les échevins dans leurs travaux.
Grâce au zèle de ces citoyens généreux , la disette était combattue, on enlevait quelques-uns des cadavres, on préparait des lieux d'asile, mais l'infection ne diminuait pas, l'épidémie sévissait de plus en plus, elle franchissait toutes les barrières.
Le gouverneur était frappé par le fléau ; plusieurs médecins envoyés des villes voisines étaient morts ; les garnisons des forts , les équipages des vaisseaux et des barques de pêche , les habitants de l'Arsenal
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étaient décimés» malgré l'ordre extrême yiavait établi le chevalier de Longeron v cbef 4'escadre des galiras»
Enfin, le 12 septembre, an plus fort de l'épidémie» oo périmait alors mille personnes par jour* cet offieiôi recul Tordre de pvendr e le commandement supérieur de la ville* Il accepta sans bésiter une mission si difficile et se montra bientôt à la batteur de se&dewii*.
Lochevalier de Langeron sort de l'Arsenal, se tend à l'bôtel de ville, confère avec te» magj&tratè, se péatoe de ses nouvelles fonctions et déploie promplemeot w» énergie qui impose aux coupable* une crainte salutaire. Tandis qu'il institue une cour prévôtale et qtf'i fait planter des potences sur les* place publiques, il rappelle, par le&ordres et les menaces Les plu» sévères* tous les iâcbes qui ont abandonné leur poste au cowr meacemept de l'épidémie; des hôpitaux ou régnent W ordre pair fait sont ouverts aux malades; les forçats des galères sont transformés en fossoyeurs , les rues sort déblayées, 1% circulation rétablie, la police faite aotiverneut* les matures pècbeurs sont tenus d'entraloff au large, à l'aide de filets „ tous, les cadavres d'animant qui flottent à la surface du port. Les apothicaires» tes sage-femmes, les chirurgiens et le&nrédecmsrevienmnt en foulent, les boutiques se rouvrent, un tarif établit le prix des denrées,, qui s'étaient élevées à un taux exorbitant.
Au moment où la maladie exerçait les plus grauds ravages, vers le milieu du mois d'août, là Sainte-Rosalie eutra dans le port. Le capitaine Martin fut terrifié : les quais, ordinairement si vivants* si animés* étaient déserts*
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Le» crts des mourants, les htrrtementg de la populace affamée qui demandait du pain , retentissaient an loin; des galériens traînant des tombereaux escortés de soldats et commandés par un écherra passaient quelquefois en vue.
Le capitaine attendait encore que îe canot de Flntendanee sanitaire vint Finterroger selon l'usage, quand Jean Patron, maître d'équipage du navire, l'accosta surle pont.
— Si vous attendez la permission de la Santé pour envoyer à terre, eapitame, tous pourrez attendre longtemps. Les intendants, saut votre permission, sont tous des sans cœurs; on choisit toujours les ptus pot* trens pour cet emploi. Si ta peste est à Marseille, comme ce n'est que trop clair, vous pouvez être certain qu'ils ont filé leur noeud depuis le commencement. Laissez-moi aller voir de quoi il tourne.. Pourvu qu'il ne soit pas arrivé malheur à notre brave armateur, ni à aucun de sa famille 1
— Va et reviens au plus vite, répondit Martin, et rapporte-moi, s'il est possible, des nouvelles de mon fils.
Le matelot, épouvanté des horribles tableaux dont il était témoin, allait à l'hôtel de ville s'informer de ht famille Compian, quand éclatèrent des clameurs terribles.
Une bande d'hommes et de femmes en hafRbns, armés de fau£x r de piques et de baïonnettes, se précipitaient vers la maison commune; ils étaient pâles comme des- spectres, et hurlaient avec désespoir eet affteux eri è* la révolte r
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— Dn pain I du pain! A mort les accapareurs ! Dans leur délire, ils foulaient aux pieds les morts
et les mourants ; ils menaçaient leurs échevins ainsi que le marquis de Pilles, encore seul gouverneur de Marseille.
Au commencement de la famine, la présence de cet officier avait suffi dans une circonstance semblable pour apaiser les furieux; maintenant ils ne connaissent plus de frein. Une nouvelle catastrophe était imminente,
Les fenêtres de l'hôtel de ville s'ouvrirent ; l'un des consuls, M. Moustier, homme populaire par ses vertus et son courage, harangua la multitude.
Il essayait de calmer les rebelles, mais ceux-ci répondaient par des cris menaçants. Déjà Ton parlait d'enfoncer les portes et de piller les magasins d'approvisionnement, lorsque Jean Patrou aperçut Nicolas Compian à côté des magistrats.
Alors, fendant la foule avec toute le vigueur d'un homme qui n'a point encore souffert de la disette, il s'élance vers le passage que le peuple voulait forcer :
— Holà! camarades! un moment, s'écrie-t-il , un trois-m&ts chargé de blé vient d'entrer dans le port, laissez-moi parler à notre armateur que je vois là- haut. Vous aurez ce qui vous manque.
La nouvelle circule dans la foule; elle est confirmée par quelques portefaix des quais; la rumeur s'apaise ; Jean Patrou entre et annonce à Compian quela Sainte- Rosalie est arrivée.
Les échevins promettent une distribution immédiate de farine; on ouvre les magasins, qu'on ne craint plus
autant d'épuiser, puisque de nouvelles denrées vont les remplir; l'émeute achève de se calmer.
Cependant le conseil municipal entre en délibération.
Compian et Jean Patrou causaient encore, lorsque les quatre consuls s'avancèrent vers eux.
Le sieur Estelle prit la parole :
— Dans la cruelle situation où nous sommes, M. Compian, dit-il, nous espérons que vous voudrez bien vous contenter du prix de soixante livres par septier, malgré le taux actuel des blés ; mais la ville est pauvre, les malbeurs de la communauté ne nous permettent pas de faire un plus grand sacrifice.
— Messieurs les échevins, répond l'armateur, je n'ai point spéculé sur la misère publique, le prix de trente livres suffît pour ce que j'ai dépensé.
Touché d'un trait de désintéressement, si rare en ce temps de calamités, les assistants remerciaient avec, enthousiasme leur généreux compatriote :
— Si vous n'aviez pas agi de même, dit Jean Patrou, je ne vous aurais pas reconnu.
— Je n'ai fait que suivre les lois de l'équité la plus rigoureuse; je voudrais être assez riche pour donner ce que je vends aujourd'hui, mais je ne puis dissiper le bien de mes enfants.
— Vos enfants, capitaine, interrompit Jean Patrou, puis-je vous demander s'il sont en bonne santé î
— Grâce à Dieu ! répondit Compian.
— Et puis, continua le matelot, j'ai aussi i vous prier, de la part du capilaine, de me dire si M . Georges. • .
— Georges est bien , je l'attends, je l'enverrai à borîi dès qu'il arrivera.
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— Boni tout le monde se soutient chez vous; le fils du capitaine est bien portant, assez causé I Je cours tranquilliser son père.
— Dis-lui qu'il faut décharger de suite et se préparer à appareiller ; on manque de toot ici, j'ai besoin qu'il fasse du cabotage le long de nos côtes et qu'il retourne ensuite à Tripoli prendre un autre chargement de grains.
Les intentions de l'armateur furent scrupuleusement suivies.
Quelques heures après, il se rendit lui-même abord du navire qu'on déchargeait et donna des instructions détaillées à son ami Martin. Georges avait rejoint son père, qui l'emmena avee lui lorsqu'il mit de nouveau sous voiles.
Pendant que le trois-mâts se consacrait ainsi au service de la population, le fléau ne laissa pas que de pénétrer dans la demeure de Nicolas Compian, ses quatre, plus jieuies enfants furent atteints le même, jour. Annette et leur mère les veillaient et les soignaient.
L'armateur et son gendre n'en prenaient pas moins une part active aux travaux organisés par le chevalier da Langeron et parte marquis de Pilles, qui, ayant échappé à la maladie, se trouvait maintenant en soasr ordre. Hais le Ciel ne permit point que cette Camille, qui n'avait eessé da se dévouer au salut commua, perdit aucun de ses membres.
Après avoir caboté durant quelques mois, la Sainte- Rowlie se rendit à Tripoli ; elle aHaifc y chercher un charçpn*entdeblé*
Le Sid Abdallah , selon sa coBtuae^ reçut le ca§ê-
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taine Martin comme le frère d'un, ami et d'un hôte du sa maison.
En apprenant la nouvelle de l'affreuse détresse dans laquelle se trouvait la patrie de Compian,, en apprenant le trait de désintéressement de l'armateur», il voulut coopérer à sa belle action , et lui fit présent de la plus, grande partie du nouveau chargement de grains. Puis, de môme que dans la Bastide Ton priait chaque soir pour le Sid AbdallahrBeni-Meaab et ceux dn sa maison, de même les serviteurs, les femmes et les en* fantsdu seigneur tripoiitain eurent ordre de prier Dieu et le prophète pour la conservation du chrétien Nicolas Compian et de ses proches.
Au commencement de juillet 1721, la peste s'éloigna de Marseille, après y avoir fauché environ cinquante mille âmes en douze mois. La famille Compiaa et le capitaine Martin se trouvaient encore sous la tonnelle ; c'était avec un nouveau bonheur qu'on se voyait réunis.
Le chevalier de Langeron s'occupait alors de l'as** saînissement et de la purification de la ville et du ter* roir. Les maisons où des pestiférés étaient morts (tirent marquées d'une croix rouge; celle de Compian fui uaa des rares bastides qui ne porta pas cette trace sanglante. Mais le maître du logis eut soin de prendra toutes les précautions) que la prudence exigeait
Le jour de la Fête-Dieu, toutes les égUses avaient été rouvertes en grande cérémonie.
Peu de temps après, l'évêque fit faire une procession: générale avec une pompe extraordinaire : tous te& habitants la suivirent. Qn rendit des actions de. grfiea*
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publiques au Très-Haut, qui avait enfin daigné détourner sa colère ; îles cantiques furent chantés par les jeunes filles; des fleurs étaient répandues à profusion sur ce sol naguère jonché de cadavres, les parfums de l'encens embaumaient l'air naguère imprégné d'exhalaisons pestilentielles.
Le capitaine Martin et son équipage, maître Jean Patrou en tête, accompagnèrent le cortège pieds nus; le soir, la bastide fut le lieu de rendez-vous de tous les marins. La gaieté n'est jamais plus vive qu'à la suite des époques de crises et de terreurs : le hautbois , le fifre, le galoubet, le tambourin et les rondes joyeuses firent longtemps retentir les échos des environs.
Parmi les plus jolis couples de danseurs, on remarquait Georges Martin et Marguerite Compian, l'aînée des blondes sœurs d'Annette.
Mattre Patrou aborda leurs pères de bout au corps et les leur montrant du doigt :
— Ah ça! mes capitaines, dit-il', à quand la noceî Vous savez qu'au sortir de la peste tout le monde se marie... Je parieras mon sifflet d'argent contre nue pipe de tabac que ces enfants-là ne demanderaient pas mieux que de se mettre à la mode.
Il est digue de remarque, en effet, qu'à peine le fort de l'épidémie passé, on ne parla plus que de mariage dans toute la ville. • Nos temples, fermés depuis si longtemps, dit un chroniqueur contemporain, ne furent plus ouverts que pour l'administration de ce sacrement!... »
Nous ne suivrons pas notre auteur dans rénumération des causes de l'épidémie conjugale; mais nous
dirons avec lui que : « Une nouvelle fureur saisit les personnes de l'un et de l'autre sexe, et les portait à conclure dans vingt-quatre heures l'affaire du monde la plus importante, et à la consommer presque sur-lechamp.
* On voyait des veuves, encore trempées des larmes que la bienséance venait de leur arracher sur la mort de leur mari, s'en consoler avec un nouveau, qui leur était enlevé peu de jours après, et pour lequel elles n'avaient pas plus d'égard que pour le premier.
» Ces mariages, publiés à la porte de nos églises, semblaient inspirer la même fureur à tous les autres.
» Cette passion se perpétua, et alla toujours croissant dans les autres mois ; en sorte que nous pouvons assurer que si le terme des accouchements avait pu être abrégé, nous aurions bientôt vu la ville aussi peuplée qu'auparavant. »
Malgré les plaisantes boutades auxquelles donna lieu la matrimoniomanie des Marseillais, on peut aisément l'expliquer, car il y eut urgence pour un grand nombre de personnes de l'un ou l'autre sexe.
Une multitude de malheureux, après la perte de leurs affections, éprouvèrent le besoin de se créer un intérieur. On sait assez que le mariage est une condition d'existence pour la plupart des artisans et des ouvriers qui, occupés de leurs travaux tout le long du jour, ne peuvent se passer d'une ménagère au logis. L'exemple fit le reste, sans qu'il soit.utile de demander aux médecins des raisons physiologiques traduites en railleries par les faiseurs de bons mots.
On prétendit que le mariage était la conséquence de
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la peste, une épidémie contagieuse, etc. L*on partit ée ïà pour faire des chansons dont la tradition n'est pas encore font à fait perdue. Enfin, par torts pays on confond si volontiers les effets arec les causes, qu'on répéta en Provence le proverbe breton :
« Pour chasser la peste, il faut la chansonuer* »
Mais revenons à matttre Jean Patron qui invoquait la mode en faveur des enfants de l'armateur et du capitaine.
A son apostrophe pleine d'actualité, comme Ton dirait aujourd'hui, les deux amis échangèrent tin serrement de mains en souriant, — si bien qu'ils s'amusèrent à faire comparaître devant eux la jeune danseuse et son cavalier.
Marguerite et Georges rougirent bien fort et balbutièrent des réponses que nous laisserons deviner an lectewr ; mais Nicolas Compian avait trop'le sentiment 'des contenances pour bâter la conclusion de cette umon désirée par toute la famille. On attendit le retour 4e l'hiver.
Sur les entrefaîtes, la Sainte-Rosalie fit encore un veyage à Tripoli, et maître Patron, cette fois, fat le porteur du présent de noce du Sid Àbdallah-Beni- Mezah.
A« milieu d'une foule de bagatelles, de flacons d'essences, d'éventails et d'étoffes du Levant, se trouvaient trois cachemires des Indes de la plus grande beauté : un bey eû4 été lier de les portier en turban ou en ceinture. Si notre dénoûment avait eu lieu en Tan de grâce 1857, nous dirions que Jean Patron les passa bravement en
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contrebande à la barbe des douaniers, nous entrerions peut-être dans le détail d'une de ces ruses matelottes qui font les délices du gaillard d'avant ; mais autres temps, autres mœurs; Marseille était port franc en 1722. Toutes sortes de cadeaux d'outre-mer pouvaient y entrer sans difficultés à l'époque où la blonde Marguerite accepta , sans difficultés aussi, l'anneau nuptial que lui offrait le jeune et sémillant Georges Martin, lequel fut depuis échevin de la ville et membre très -influent de la chambre de commerce (1).
(1) Si nous ayons donné l'épithète d'historique à cette nouvelle, ce n'est pas seulement parce que les faits .se passent à une époque historique de la ville de Marseille, et parce que le sujet nous a fourni l'occasion de tracer une rapide esquisse de la fameuse peste de 1720; mais bien parce que NICOLAS COMPIAN a été réellement le héros des aventures que nous venons de raconter. Son esclavage à Tripoli, son retour sur parole, la guérison de la femme de son maître, sa délivrance après cette guérison et son désintéressement durant l'épidémie, sont des faits consignés dans les annales de Marseille. Nous nous sommes borné a les faire entrer dans le cadre d'une nouvelle, sans altérer en rieu la tradition écrite.
THOMAS COQUILLE
HISTOIRE D'UN MÀTEU>T.
Gomment Tnomas Gouaille fot introduit cnei mon
Oftcte Lefranc
Je n'avais guère plus de neuf ans, quand je vis pour la première fois un matelot.
Depuis, j'ai navigué pendant la moitié de ma vie ; j'en ai connu, j'en ai fréquenté, j'en ai aimé beaucoup ; et j'ai oublié la plupart d'entre eux, ingrat que je suis ! Je les ai confondus dans mes souvenirs, pour me rappeler seulement les traits qui leur sont communs à tous, ou les qualités saillantes que les distinguaient les uns des autres. — Mais irais-je jusqu'à cent ans, je n'oublierai jamais Thomas Coquille.
432 CoSTEà Dis ma:. l\.
Gomme j'eus peur quand il entra dans la maison !
Pétais à jouer sur le seuil de la porte avec mon petit frère ; tout à coup un homme brun de figure, portant de gros favoris noirs, ayant des sourcils et des yeux à faire trembler, s'adresse à nous d'une voix qui me fit l'effet du tonnerre :
— Blés enfants! dit-il, c'est ici que loge M. Lefranc?
M. Lefranc était notre oncle ; mais, sans répondre, nous voilà fuyant et criant : Au voleur! La mine de l'étranger, son costume couvert de poussière, sa voix rauque et forte comme on le sait, étaient conformes aux fabuleux portraits de brigands qu'on fait parfois dans les contes bleus.
A nos cris, la bonne accourut ; le marin se dirigea vers elle et retira poliment son large béret bleu de ciel. — Les moindres détails de sa mise sont encore présents à ma mémoire, tant les impressions du jeune âge ont de force et de durée.
— Grâce à Dieu, ma petite demoiselle, dit-il poliment, Thomas Coquille n'a jamais fait tort à personne sur mer, ni sur terre. Si c'était un effet de votre complaisance, ne pourrait on pas voir M. Lefranc?
Il va sans dire que, malgré notre grande frayeur, nous étions revenus avec notre bonne, dont nous tenions le tablier à quatre mains.
— Sûrement, M. le marin, répondit-elle, vous n'avez qu'à me suivre ; mais d'où venez-vous donc comme ça? de bien loin peut-être?., pays horribles!.. C'est qu'on ne voit pas souvent de marins par ici.
Nous n'avions pas achevé de monter l'escalier, que
CONTES d'un màmh. 433
les yeux de Thomas Coquille ne nous faisaient plus peur du tout. Il avait dit en riant quelques mots à Marguerite, qui l'interrogeait curieusement; déjà même sa voix ne me semblait plus si formidable.
Nous entrâmes avec lui dans le cabinet de mon oncle.
Une fois là, ce marin si terrible parut intimidé ; son béret à la main et les yeux fixés sur ses gros souliers à clous, il toussait, il balbutiait, il avait évidemment besoin qu'on le mît à son aise.
Mon oncle Lefranc n'était cependant pas, autant qu'il m'en souvient, très-imposant d'aspect. C'était un petit homme portant des lunettes vertes et une perruque poudrée; sur sa débonnaire physionomie errait un sourire presque continuel ; il était replet, ce qui dénote souvent de la bonhomie; enfin, son costume consistait en une méchante houppelande grise qui ne couvrait pas les genoux, une culotte noire, des bas chinés et une paire de chaussons de lisière.
Tout cela ne constitue point, à mon sens, un ensemble bien majestueux, mais peut-être Thomas Coquille en jugeait-il autrement.
— Pardon, excuse, M. Lefranc, puisque c'est vous, dit-il; mais notre capitaine m'a envoyé... rapporta une affaire d'importance, comme c'est couché sur le papier...
Mon oncle retira ses lunettejs, en essuya les verres avec une scrupuleuse minutie, et se rasseyant :
— Voyons donc le papier en question, dit-il, vous venez, dites-vous, de la pa^t de votre capitaine.,. Comment le nommez-vous, mon bon ami?
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— Le capitaine Pompillan, pour vous servir.
— * Ah I fit mon oncle, un de mes meilleurs camarades d'enfance. II vous recommande à moi, pour une affaire...
Le marin s'était débarrassé de son sac de cuir, l'avait ouvert, et cherchait au milieu de ses hardes entassées une lettre qu'il ne trouva pas aisément.
— Ahl enfin, voilà! s'écria-t-il, je commençais d'avoir peur... C'est que si je l'avais perdue, vous étiez capable, sauf votre sentiment, de me prendre pour un carottier... Pourtant, ce n'est pas manque de soins, et justement je ne l'ai pas mise dans mon étui de fer blanc ; vu que, tiranl ma feuille de route, en chemin, quand les gendarmes la demandent, ça aurait pu tomber... Voici I
Le matelot, parlant de la sorte, remit à mou oncle une lettre qui portait les traces de plusieurs pouces goudronnés, et qui paraissait avoir fait le tour du monde.
Mon oncle remit ses lunettes vertes, et lut :
« Bordeaux, ce 18 avril 13*1.
» Mon cher ami,
» Je viens d'arriver à bon port, d'un long voyage » dans les mers de l'Inde, avec mon trois«m&ts la
* Bonne-Suzanne; nous n'avons pas manqué d'aven- » tures, et en somme, je suis assex content de m& » opéraiions commerciales. Mais je t'écrirai plus loa-
* guement, ou peut-être, en allant à Paris, passeraii je quelques jours avec toi,
» Le but principal de la présente» e$t de t'on recow-
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» mander le porteur, Thomas Coquille, l'un de mes • meilleurs matelots, garçon fort honnête sous tous » les rapports. Il a reçu avis, en mettant pied à terre, » de la mort d'un sien parent qui lui lègue un petit » pécule ; il m'a fait part du grand embarras ou il était » pour recueillir cet héritage à trente lieues en pleine » terre, c'est-à-dire beaucoup plus loin que la Cochin- » chine, aux yeux du brave homme qui n'a jamais » perdu la mer de vue.
» Je l'ai rassuré en lui disant que j'avais un ami » dans la ville où il devait aller ; je l'ai décidé à partir, » et je te l'adresse pour que tu le pilotes à travers les » écueîïs de la chicane, comme il te piloterait s'il » t'avait passager à bord... »
— C'est ça I interrompit Thomas Coquille, suffisamment rassuré par l'évidente bienveillance de mon oncle, le capitaine Poropillan a tout de même crânement tourné la chose!
Mon oncle lut des yeux seulement le reste de la missive, qui n'avait plus aucun rapport avec le voyage de notre marin.
— Je suis trop heureux de pouvoir être agréable à votre capitaine, dit-il, et je me charge de vos affaires.
— Ah! merci, cinquante mille foisl s'écria le matelot, c'est que, voyez-vous, M. Lefranc, pour ce qui est du métier, je suis un malin, et un vrai. Pas un pour prendre une empointure ou pour gouverner mieux, que moi. Mais sur la terre, avec les avocats, les procureurs, un tas de négociants... je n'y connais rien. Tous ces flibustiers-là, comme dirait maître Brinde- Zingue, notre maître d'équipage à bord de la Bonne-
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Suzanne, quand il y a blanc, vous disent noir ; il vous font voir des mitliasses de chandelles dans un baril de goudron, de manière que si vous réclamez un poulet rôti, ils vous donnent les pattes et le bec, chiquent le reste, et encore vous demandent pour leur peine plus d'argent qu'un fin gabier n'en gagne en un mois de misère. « — Tu vas chercher un héritage, me disait maître Brinde-Zingue, eh bien, sois paré à larguer les gourdes, les piastres, les écus, quoi ! pire que s'il en pleuvait... » — Vous comprenez, M. Lefranc, que ça donnait à penser à Thomas Coquille, vu que, pour l'argent, comme dit la chanson, il n'y en a guère du mat du beaupré à la civadière. — « Ouvre l'œil, matelot, disait encore mattre Brinde-Zingue, vaut mieux faire naufrage quatre fois que d'entrer seulement dans la maison d'un avocat. » Et moi je me grattais le derrière de la tête, n'ayant plus du tout soif de naviguer en carrosse.
Mon oncle écoutait complaisamment le discoureur, -qui, parfaitement remis de son trouble passager, se laissait aller à des digressions sans fin, citant à tout propos les maximes de mattre Brinde-Zingue.
— D'après ce que vous venez de dire, mon bon ami, reprit mon oncle en souriant, je vois que votre mattre d'équipage l'emporte de beaucoup sur les Sages de la Grèce.
— La Grèce, dit le matelot, j'y suis allé dans mon jeune temps, je n'ai pas vu qu'ils fussent plus sages là qu'ailleurs ; ils se laissent donner des coups par les Turcs... Mais, pardon, excuse, du calembour, je m'envasais, cette bêtise! Quand on a navigué, on prend
des noms de chose pour des noms de pays !.. La graisse, tiens! c'est tout bonnement du suif, pas vrai, M. Lefranc?.. Oui, oui, maître Brinde-Zingue en est un fameux de la graisse, et du goudron, et du galipot pareillement.
Thomas Coquille, on le voit, ne prenait pas le Pirée pour un nom d'homme.
— Ça n'empêche, poursuivit-il, que le capitaine Pompillan, quand je lui ai rapporté le sentiment de noire maître, s'est mis à rire, justement comme vous tout à l'heure : c — J'ai un ami, dit-il, qui est soigné sur l'article, il te débrouillera tes lignes, et tu pécheras ton héritage par son moyen, sans plus de peine qu'une morue sur le banc de Terre-Neuve. » Ça fait que j'ai dit à matlre Brinde-Zingue ; — Je mets le cap en route, sac au dos, la canne à la main! Je vas voir du pays .. J'ai confiance dans l'ami au capitaine Pompillan, et au fait, là, le cœur sur la main, vous m'avez l'air d'un bon homme, M. Lefranc.
Mon petit frère et moi, nous ouvrions de grands yeux.
Marguerite, notre bonne, riait en laissant voir une rangée de petites dents blanches qui lui valurent en passant un compliment de Thomas Coquille.
— Tout ça vous amuse, la belle enfant, ajouta le marin, mais voyez-vous, c'est ma coutume... Moi, j'ai bientôt largué en grand ce qui me pend au bout de la langue. M. Lefranc me fait l'effet d'un bon homme, vrai comme vous me semblez une honnête fille, et vous ririez jusqu'à demain midi, que ça n'y changerait rien
— & vois» dit mou oncle riant à son tour, qu'au est galant à bord de la Bowie-Smanne.
Bien que l'honnête «tarin n'eût fait que rendre hommage à la vérité, bien qu'il ne fût point sorti des plus strictes convenances, son langage était inusité dans la maison de mon oncle ; et Marguerite, modeste enfant du village voisin, fut presque aussi déconcertée que nous étions effrayés un quart d'heure auparavant,
— Galant, M. Lefranc, non! mais poli à notre manière, ah I oui, c'est la consigne envers les dames passagères. .. Notre capitaine est sévère sur cetarticle. . . Aussi, ma belle demoiselle, pardon, excuse I Si c'est la chose que j'ai envoyée qui vous gêne, mettons que j'ai rien dit... Vous pouvez rire, dam! ce n'est pas Thomas Coquille qui s'en plaindra. . . Ah ! ça, Monsieur, l'ai-je-t-il fâchée, votre bonne?..
Marguerite, encouragée du reste par mon oncle, ne voulut pas qu'on lui crût le caractère mal fait.
— Bien au contraire, M. le marin, dit-elle.
— A la bonne heure ! répliqua Thomas Coquille, je commençais à marronner contre moi. Je ne sais pas arrimer mes mots en terrien, voyez-vous ; je ne suis pas de l'endroit, je ne connais pas la mode pour parler à la façon de par ici... mais que je reste seulement huit jours à l'ancre, ee sera, je gage, comme à Madagascar.
Mon oncle prenait probablement goût au dialogue, car, au lieu de congédier le matelot :
— Que vous est-il donc arrivé à Madagascar? demanda-t-ii.
— Rien! peu de chose, dit Thomas Coquille, c'était
seulement histoire de dire. Voici pourtant : — It t«h tait forte brise, et la Bowtf-Staattna, cette fd*4è, manqua joliment d'y laisser sa coque. Noua entrions à Tintiogue... Vous n'avez jamais, navigué par là, Monsieur?
— De ma vie, je n'ai mis la pied sur la mer, dit mon oncle.
— AhU c'est an cas différent Pour lors, la rade de Tintingue, rien de pareil. Maître Brinde-Zingue disait : « — C'est-il beau I e'est-il beau!.. Unemaga»fiqeoee, quoil.* » En causant de même, nous étioaa tribord-amures sous les huniers, perroquets, grand foe et brigantàne, -~ « Roche, tribord! » crie un matelot. — t Diable 1 » dit le capitaine. J'étais à la barre; je mets la barre au vent. — « Roche devant nous ? * crie an autre.— * Roche bâbord k, Roche l roche I roche !.. • Mon pauvre Thomas Coquille se croyait bien frit. — Eh bien! messieurs et dames, on para la coque L. Le capitaine PompiUan s'y entend ; brasse à caler, masque partout ; nous voilà sauvés, sans avoir perdu ce qui a appelle un bisnacle, rien, rien de rien,' pas un liard fendu en quatre. Voici donc ma Bonne-Sutmme qui longeait la côte, à demi-portée de pistolet, tranquille comme Baptiste ; tout à copp une décoction d# coup* de fusil nous tombe à bord* Personne no fui blessé, miracle ! ou bien que ces mauricauds de sauvage* no savent pas tirer... c'est mon sentiment*
— Eh bien 1 demanda mon oncle.
-«• Eh hienl ce fut comme ça le premier jour, et W lendemain, tout ce qu'il y avait de matelots à bord allait bras dessus, bras dessous, avec tes sauvages al ta»
sauvagesses!.. amis fiais 1.. Ils venaient à bord, nous allions à terre... nous leur donnions du biscuit, et ils nous portaient des poules toutes plumées, vu que le marin n'a pas de goût pour lés plumes, comme disait maître Brinde-Zingue, rapport aux notaires.
Marguerite riait de plus belle, et nous admirions sans trop comprendre. Quant à mon oncle, il tenait i connaître le rapport qui pouvait exister, dans l'esprit du matelot, entre son passage à Madagascar et son séjour dans notre petite ville.
— Mais c'est bien clair pourtant, reprit Thomas Coquille ; s'il ne nous a fallu que vingt-quatre heures pour apprivoiser des mauricauds qui adorent des grisgris... On n'a pas d'idée, ils sont pire qu'au Sénégal, vous savez?
— Non, dit mon oncle, je ne sais pas -mais nous parlerons du Sénégal une autre fois, revenez à votre sujet.
Le matelot réfléchit un instant, pour se rendre compte sans doute de ce que mon oncle entendait par ces mots.
— Mon sujet! dit-il, je n'ai pas de sujet, m'est avis.
— Je me mis à rire, en criant : — Le sujet, c'est Marguerite, ma bonne.
— Merci, mon petit monsieur, me dit le marin ; puis, se tournant vers la jeune fille : — Je suis bien aise tout de même de savoir votre petit nom. Voilà I voilà 1 . y ai trouvé le joint ! comme dit le maître Brinde- Zingue. C'était pour vous dire, en vous disant, mademoiselle Marguerite, que si nous avons fait la paix avec les mauricauds du soir au matin, faudrait que vous soyez dix fois plus sauvage qu'eux pour ne pas
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dure notre paix ensemble. Vous verrez que je sais an bon garçon.
—Je n'en doute pas, monsieur Coquille, dit la bonne, mais, voyez- vous, il n'est pas nécessaire de faire la paix, puisque nous n'étions pas en guerre ; je n'ai pas tiré de coups de fusil sur vous, comme les sauvages de Madagascar.
— Non ! non ! foi de matelot, mais quand je vous ai vue rougir, baisser l'œil, ça m'a fait l'effet de cinq cent mille boulets rames, comme dit maître Brinde- Zingue.
Thomas Coquille parlait d'aller s'établir à l'auberge, en attendant que les affaires de l'héritage fussent réglées, mats mon oncle ne le permit pas ; il mit à sa disposition une petite mansarde, dans laquelle le marin se trouva mieux logé qu'un prince.
Marguerite eut ordre de ne le laisser manquer de rien, parut satisfaite de la commission, et s'en acquitta en conscience.
Quant à moi et à mon frère, en apprenant que le marin devait passer plusieurs jours à la maison, nous poussâmes des cris de joie désordonnés ; et laissant là le tablier blanq de notre bonne, nous nous cramponnâmes à son caban, jusqu'à ce qu'il fût attaché dans la cuisine en face d'une vaste écuelle de soupe aux choux.
O* l*dD volt comment Thomas Gouaille bot nm verre et ▼In avant de manger sa «tope, et où l'oa fer» roaoïilssance avec Fatsan-d'Or.
Le personuel domestique de la mtxm deno»<oaeIe se composa* de Marguerite, notre bonne, d'un* vieille crétoière fort laide appelée Marfion , et d'an sertftenr dont j'ai toujours ignoré le véritable non, pare* qtfon le désignait baJritaellenfteat sobs celui de Mfcbd Morin. C'est dire qu'il coaralait les fonctions de niait!? éVëôtel et de valet de chambre ave* dettes de cocher, al l'on s'avisait par hasard d'atteler vit cheval de kMagt à an respectable cher-à-btncs, autre sonvefcirdV que me rappel*» les derniers coacous de la
A peine Marguerite eut-elle parlé, que Marion et le père Michel s'empressèrent à l'envi de prévenir les désirs du matelot, qui se confondait en remeretments. On l'obligea de s'asseoir, on nous força, mon frère et moi, à lui laisser la liberté de ses mouvements ; le factotum apporta une cuiller d'argent. Pendant que la cui-
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sinière écumait la soupe, Marguerite sertft uneboutâfle de petit vin du cm et un Terre qu'elle rinça elle-même.
— Ah ça ! s'écria Thomas Coquille, ravi d'an tel accueil, m'est avis que je suis dans la maison du bon Dieu!... Quand je dirai merci cinquante mille fois de suite, ça ne serait pas de trop.
•— Mangez, camarade, interrompit le bonhomme Michel, mangez sans tant de façons, nous ne faisons que remplir la volonté de notre maître.
— Un brave homme f... Le capitaine Pompillan me l'avait bien annoncé d'avance.
A ees mots, Thomas Coquille prit la bouteille, se versa un bon coup de vin et but d'un trait, ce qui fit faire la grimace à Michel Morin et à Marion; Marguerite se prit à songer qu'il fallait être bien ivrogne pour commencer ainsi son repas.
Mais le marin ne s'aperçut point du mauvais effet produit par cette rasade inusitée, et saisissant la cuiller par l'extrémité du manche d'une manière particulière, il la trempa dans l'écuelle, arrondit le bras, puis, avec une méthode presque mathématique, il l'introduisit perpendiculairement dans sa bouche; enfin, au lieu de recommencer, il attendit un petit moment.
Trois ou quatre fois il commença le même manège avec une lenteur surprenante de la part d'un homme jeune, vif et brusque d'apparence.
Entre chaque cuillerée, il avait k temps de dire une pbrase.
— Oui, oui, reprit-il peu après avec une sorte de tristesse» vous me recevez si bien, les uns et les autres, que ça me fait songer à ceux qui ont une bonne femme
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de mère... A, bord, on jase, comme de juste et de rai* son, et j'entends les matelots se dire : — « Ah ! quand j'arriverai chez nous , la vieille mettra le pot au feu, elle me versera du meilleur, nous boirons un coup, nous avalerons la soupe, et on dégoisera des affaires du pays. La bonne femme sera-t-elie contente, an moins, de revoir son garçon ! Elle me mènera chez l'un, chez l'autre : — Voici mon marin, voyez!... Il m'a rapporté de la merluche et de belles pièces sonnantes I...» — Oui, oui! voilà ce qu'ils disent, mais Thomas Coquille ne dit rien.
Le matelot avala, toujours méthodiquement et lentement, une cuillerée de soupe aux choux.
Marion, son écumoire à la main, l'interrogeait du regard, mais Marguerite demanda doucement :
— Vous avez donc eu le malheur de perdre votre mère, monsieur le marin?
— Oui, Mademoiselle, si l'on peut perdre ce que l'on n'a pas eu d'une sorte, puisqu'elle est morte en me mettant au monde ; et moi qui l'aurais si fort aimée, je ne l'ai pas même connue !
Le front de Thomas Coquille se rembrunit ; les domestiques sentirent accroître leur bienveillance à son égard.
— Et voilà que je viens pour un héritage 1 ajoutat-il ; ah 1 si j'avais ma bonne femme de mère, eh bien! nous partagerions, elle aurait ça en plus de ma délègue (1), elle aurait mes économies de campagne... Mais personne à qui donner... hormis aux pauvres,
(1) Délègue, délégation, retenue prélevée sur la somme des marins en faveur de leurs familles.
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comme dit maître Bride-Ziogae , puisqu'ils sont les
frères de ceux qui n'en ont pas !
— Marin, mon camarade, quand vous seriez ivrogne comme un tonneau, vous êtes un brave garçon I s'écria Michel Morin en prenant la main de Thomas
Coquille.
— Brave garçon, répliqua le matelot, c'est le sentiment du capitaine Pompillan et de maître Briude* Ziogue rapport à moi, et puisqu'ils le disent, faut que ça soit! Mais ivrogne... Pourquoi m'appelez-voas de même? Je n'ai été dans le vin qu'une fois, une seule, un jour de Saint-Nicolas, et j'ai fait des bêtises, j'ai chaviré la garde, j'ai jeté à l'eau un gendarme I.. Je l'ai repêché de suite, par exemple ; lui, pas plutôt de* hors, m'a mis les menottes, et amené au poste par la cravate ; ensuite ou m'a coffré pour quinze jours, de manière que mon bâtiment est parti emportant mos sac. Au sortir de prison, je n'avais ni un sou, ni une chemise pour changer. De ma vie, ni de mes jours, je ne veux plus boire un coup de trop. Aussi, maître Brinde-Zingue, disait-il de moi au capitaine Pompitlan : « — Voyez-vous, Thomas Coquille, ça ne boit pas, c'est rangé comme une manoeuvre lovée à la hollandaise. » Voilà la vérité. Maintenant, monsieur Michel Morin, vous croyez donc que tous les matelots sont des ivrognes?
— « Nous ne croyons rien, interrompit la vieille Marisa, mais, en vous voyant commencer par un verre devin du pays...
— Eh bieul interrompit Thomas Coquille avec étonnement.
— Àh ! s'écria Marguerite, est-ce votre coutume, par hasard, de boire avant de manger la soupe?
— Tiens! vous faites donc autrement par ici?
Je me mis à rire, ainsi que mon petit frère.
— Pourquoi donc commencez-vous par boire votre vin? demandai-je.
— Parce que ie vin, c'est la force de l'homme, dit gravement le marin, pourvu qu'on n'en prenne que sa ration. A terre, je comprends; m'y voilà!... J'ai trouvé le joint, comme dit maître Brinde-Zingue; à terre vous ne craignez ni roulis, ni tangage, vous attendez après la soupe, c'est votre mode, bon!... Mais à bord, on nous donne à chacun son quart de vin .-plein ce verre ou approchant. Eh bien! supposition qu'un coup de roulis arrive, le quart charive, à Dieu vatt On a perdu ce qui donne du courage, pour tirer sur la ficelle, comme dit le bourgeois. Aussi, de peur d'accidents, le matelot avale d'abord sa ration ; après ça le roulis peut venir, — on est calme.
Marguerite, charmée de l'explication, dut se reprocher un jugement téméraire. Je m'informai bientôt après de la raison pour laquelle notre marin mangeait si lentement en tenant sa cuiller par l'extrémité du manche ; il nous fit comprendre que*cela provenait de l'habitude de manger à la gamelle et à tour de rôle.
De questions en questions, on en revint au point de départ. Thomas Coquille, ayant fini son petit repas, s'assit sur un banc de la cheminée , et nous répondit par l'analyse de son histoire :
Jean Coquille, son père, ayant été pris par les Anglais, était sur les pontons quand Thomas vint au
monde en perdant sa mère. On parla de mettre le nouveau-né à l'hospice ; mais une pauvre hôtesse de marins, qui était présente, s'y opposa et voulut se charger de lui jusqu'à ce qu'il fût en état de gagner sa vie. L'enfant devint grandelet et robuste ; alors on l'embarqua sur un bâtiment en partance avant même qu'il eût atteint l'âge réglementaire.
— Voilà pour quelle raison , poursuivit-il, l'on me cacha dans un baril en me disant : • Petit Thomas, une fois au large, tu te montreras, tu seras l'enfant trouvé du bord, on te doit la ration et la paye de mousse. C'est l'ordonnance.» Pour lors, je comptais huit à neuf ans, mais je ne manquais pas d'amourpropre ; je voyais que l'hôtesse avait quatre filles et cinq garçons à nourrir.
— Adieu! mère Marjolaine, adieu I que je dis, votre petit Thomas se débrouillera, soyez tranquille ! La bonnne mère Marjolaine pleurait tout de même, ça lui faisait du chagrin malgré tout.
— Ah ! mon Dieu ! mon Dieu ! disait-elle, faut-il être si misérable, que de mettre l'enfant à Jean Coquille dans un baril de salaison pour l'embarquer pardessus le bord!.. «Elle m'embrassa bien, me capela au cou une petite médaille bénite à sainte Anne avant la Révolution, et me glissa dans la poche une tartine de pain avec du lard, et quinze sous, la pauvre bonne vieille I Ensuite, elle m'embrassa encore une fois ; et on fonça le baril en laissant la bonde ouverte. Maître Brinde-Zingue, qui, dans ces temps-là, était gabier de Misaine à bord du brig le Marsouin, m'emporta sur son dos. Le soir on mit sous voiles. Au milieu de
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la nuit, Brinde-Zingue vint m'ouvrir, en me disant : — Faut pas dire qui t'a porté ici, et tout ira bien. Depuis ce temps-là, je navigue,* je bois mon quart de vin avant de manger la soupe, et je tiens ma cuiller par le fin petit bout, qu'elle soit de bois, de fer ou d'argent.
— Et que dévtntes-vous après? demanda Marguerite.
— Et la mère Marjolaine? demanda Marion.
— Et votre père Jean Coquille? demanda Michel Morin.
Mon frère et moi nous faisions bien d'autres questions.
— On ne peut pas tout dire à la fois, répliqua judicieusement Thomas Coquille, en secouant les cendres de sa pipe.
L'attention que nous prêtions tous au récit du matelot nous avait empêché de voir un mendiant en haillons, vêtu d'une méchante capote militaire et d'un bonnet de police, qui pénétra jusque dans la cuisine en disant :
—La charité, s'il vous plaît, pour un pauvre vétéran.
Thomas Coquille se leva d'un bond et courut au vieux soldat.
La cuisine était située au rez-de-chaussée, au fond d'une étroite cour que précédait un petit couloir donnant sur la rue. Du dehors, le véiéran avait pu voir plusieurs personnes assises autour de la cheminée; il avait d'abord demandé l'aumône de loin, mais les do* mestiques, tout occupé du récit de Thomas Coquille, ne l'entendirent pas. Le mendiant s'avança» quêtai
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toujours; il s'enhardit jusqu'à entrer, en voyant sur la table un sac et un étui de soldat.
Cependant Michel Morin fronçait les sourcils, la vieille Marion grograit, Marguerite, les mains dans les poches de son tattlier blanc, regardait ce qu'allait faire le marin :
— Camarade, dit-il en prenant la main du vétéran, vous êtes en retard à la soupe, sans quoi, avec la permission de la compagnie, vous auriez partagé la ration du matelot. Mais je ne suis pas chez moi iiiî**. Prenez, prenez ça, poursuivit-il en plaçant une petite pièce d'argent dans la main qu'il tenait encore serrée, prenez, si j'avais diné à l'auberge, j'aurais bien dépensé le double!
— Dieu vous le rende 1 mon brave marin, — dit le vétéran, plus touché de la cordialité du matelot que de son aumône, encore que ce fût une pièce blanche, de vingt sols si je ne me trompe ; — j'ai toujours vu que les gens de mer avaient bon cœur. . . et je m'y connais.
La vieille Marion gromelait entre ses dents :
— Ce n'est pourtant pas une raison, pensait-elle, parce qu'il platt à monsieur de loger ici un marin, pour que tous les mendiants aient la permission d'entrer dans ma cuisine... Ah ça, est-il donc le maître ici, ce Coquillage-là?.. C'est qu'on m'aurait bientôt dévalisée... des casseroles de cuivre étamées à neuf, de la vaisselle... et de l'argenterie, Jésus Seigneur! , une douzaine de couverts !.. J'ai beau dire à monsieur de nous laisser manger dans du fer blanc !.. Mais ils n'en finissent pas.., Je vais m'en mêler moi!.. Nous allons voir!
Michel Morin faisait des réflexions analogues. Il s'ayança d'un air majestueux vers le mendiaut :
— Tout ceci est fort bien, mon ami, dit-il avec une certaine hauteur, et monsieur Lefranc ne voudrait pas qu'on refusât la charité devant sa ponte Mais vous devriez savoir qu'on ne s'introduit pas ainsi dans les maisons.
— Non, sûrement, on n'entre pas comme ça, monsieur Sans- Gêne! s'écria Marion d'un ton aigre et acariâtre. Est-ce que vous prenez ma cuisine pour un cabaret... par hasard?.. On passe son chemin, voyezvous I.. On ne vient pas chez le brave monde avec des mines de déterré pareilles. . Ah ! mais. . . un vagabond.., sans foi ni loi...
La vieille s'échauffait au bruit de ses propres paroles. D'un regard, Thomas Coquille lui coupa la verve, elle se retirant en grognant à l'angle du foyer. Le matelot pourtant ne dit rien; il examinait le majordome avec un étonnernent qui fit bientôt place à une sorte de colère. Quand au vétéran, dont les joues décolorées s'étaient couvertes d'une rougeur subite, il ne prêta -s.- pas attention aux criailleries de la servante, mais la .-s * remontrance du factotum de la maison l'avait péniblement affecté.
— C'est vrai, Monsieur, c'est vrai, dit-il avec douceur, mais en voyant sur cette table un sac en peau, un étui de ferblanc, un bâton de congé... je pensais qu'il y avait ici un soldat... un soldat comme j'étais autrefois... un ami!.. Pardon! je vous ai dérangés... jem'envais... Bonsoir la compagnie... Adieu, marin.., merci !
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— Ni merci, ni adieu! s'écria impétueusement Thomas Coquille, en se jetaut sur son havresac... On vous chasse, soldat, c'est comme si on me chassait I Par* tons!
A ces mots, il entraîna le vétéran vers la rue.
— Si seulement on pouvait leur payer cette fichue soupe I murmura-t-il en s'en allant.
Marion, stupéfaite, laissa tomber son écumoire ; le père Michel resta immolile, mon frère et moi nous nous mîmes à pleurer, mais Marguerite courut sur les pas du matelot.
— Monsieur Coquille ! criait-elle, y pensez-vous T.. Vous ne partirez pas comme ça !.. Hé ! que dirait monsieur Lefranc?
— Monsieur Lefranc dira ce qu'il voudra, je m'en moque, entendez-vous? répliqua le marin encore irrité.
La bonne supplia le mendiant de le retenir :
— Si vous saviez! il est ici pour un héritage...
— Mon héritage! je m'en soucie comme de ça ! interrompit le marin en faisant claquer ses doigts.. . Nous irons à l'auberge ensemble, mon ancien. Et, grâce à Dieu, j'ai de quoi payer pour vous et pour moi.. . Après ça, mademoiselle, mêlez-vous de vos affaires. Je ne reste pas aux endroits d'où l'on chasse les vieux serviteurs. Salut!.. Assez causé.
— Si vous êtes un brave canonnier, comme vous le dites, continua la bonne en s'adressant au mendiant, vous ne lui ferez pas manquer sa fortune pour un coup de tête.
— Allons ! allons ! repartit le marin, ne jasons pas
tr .t, j*en ai assez vu, et mattre Brinde-Zingue avait bien raison de dire...
— Doucement, marin, interrompit le mendiant en frappant les dalles avec son bâton de voyage, moi aussi j'en ai assez vu ; et il ne sera pas dit que Nicolas Pincbon, surnommé Faisan-d'Or, aura rendu le mal pour le bien.
Les trois acteurs de cette petite scène étaient alors sur le seuil de la porte.
— Nous n'irons pas plus loin avant que vous m'ayez écouté, poursuivit le vétéran, que Marguerite stimulait du geste et du regard ; — vous êtes jeune, je suis vieux, j'ai encore quelques raisons de ptos pour parler.
— J'écoute, dit Thomas Coquille en se croisant les bras. J'écoute, tu que vous êtes mon ancien, mais j'ai mon sentiment, et chacun son tour.
On entre antres choses l'on trouvera comment Tnomas Coquille vit trois soiefls, i*un route, l'autre vert, et le troisième violet.
Le père Michel Morin, revenu de sa surprise, était allé prévenir mon oncle; la vieille Marion, qui, au demeurant, avait d'excellentes qualités, nous dit à mon frère et à moi :
— Au lieu de brailler comme ça, vous ferez mieux de monter là-haut et d'avertir Monsieur que ce marin s'en va,
— Nous y courûmes. Mon oncle descendit précipitamment.
A son aspect, Faisan-d'Or ôta son bonnet de police, Thomas Coquille son béret basque; Marguerite reçut ordre de remplir les fonctions de juge rapporteur, et s'en acquitta de la manière la plus satisfaisante.
Mon oncle Lefranc interrogea ensuite les parties ;
ce fat avec une extrême bienveillance qu'il s'adressa an véléran. Nous sûmes alors que Nicolas Pinchon dit Faisan-d'Or, était un ancien artilleur, que dans une manoeuvre de force il s'était blessé, et que, réformé avec une modique pension, il avait entrepris de se rendre à Bordeaux, sa ville natale. Mais en route il était tombé gravement malade. On l'avait porté à l'hôpital; à peine convalescent, il était reparti et avait rechuté. D'hôpital en hôpital, de rechute en rechute, le vétéran, dont les modiques ressources s'épuisèrent complètement, se vit réduit à la mendicité.
-*- Comment ne vous ôtes-vous pas présenté chez l'intendant militaire? demanda mon oncle.
— J'y suis allé, Monsieur, mais il ne m'est rien dû; partant de Dunkcrque, j'avais touché ma conduite, je ne puis recevoir ma penshn qu'à Bordeaux...
— Mais vous avez droit à un billet de logement?
— Non, Monsieur, à ce qu'il paraît, dit le vétéran en entrant dans des détails qui prouvaient au moins sa sincérité, sinon son savoir-faire.
Mon oncle porta un jugement digne de Salomon, en vertu duquel Faisan-d'Or devait commencer par manger une écuelle de soupe et boire un bon verre de vin; ensuite il irait passer deux ou trois jours à l'auberge (et bien entendu mon oncle se chargea des frais ) ; enfin, quand Thomas Coquille aurait touché son héritage, il servirait de compagnon de route au vieux soldat.
Là-dessus, nous rentrâmes tous dans la cuisine; mon oncle crut bien faire en venant lui-même rétablir la paix et le bon ordre ; la vieille M^rion et Michel Morin rivalisèrent de zèle, Thomas Coquille s'était
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raisis sur le banc de la cheminée, et nous tenait sur
ses genoux, mon frère et moi.
En réponse aux questions que nous ne cessions de lui adresser, l'honnête matelot commença ses explications de cette manière :
— La mer, mes petits agneaux, c'est une masse d'eau salée qui a toutes les couleurs, suivant le temps qu'il fait. Je l'ai vue blanche comme lait, c'était le vent qui la fouettait, il faisait gros temps. Je l'ai vue toute tachetée avec des moutons, comme nous disons : grise, verte, bleue, par bonne brise. Une fois, en rade de Toulon, par un mistral qui se leva au milieu de l'été, elle était pareille à l'arc-en-ciel, tous les canots qui étaient dehors chavirèrent. La nuit, je l'ai vue noire comme de l'encre, et d'autre fois plus brillante qu'un sac d'écus fourbis tout neufs. Sur les côtes et le long du bord, il y a des jours qu'elle est plus verte qu'une salade, et d'autres qu'elle a couleur de terre et de vase. Enfin, en calme, c'est comme qui dirait un grand miroir où l'on voit le portrait du ciel en miniature, les nuages gris, blancs, noirs, ou le fond bleu comme à Cadix. En plein midi, quand le soleil est à pic, c'est pareil à un drap d'argent sans franges ni coutures, et là dedans, s'il y a des courants, on jurerait des serpents dorés qui se promèneraient la canne à la main.
Mon oncle s'approcha en souriant.
— Qu'est-ce que ça, des courants? demandai-je.
Thomas Coquille leva les yeux vers mon oncle.
— Continuez, continuez, dit-il.
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— • A vos souhaits, monsieur Lefranc; vous, vous êtes un savant qui avez lu la chose dans les livres, et vous pourriez la raconter mieux qu'un pauvre ignorant comme moi... Pardon, excuse donc ; si je m'embrume» vous me reprendrez. Je vas dire la chose à mon idée. Ainsi» mes enfants, vous savez pour le moins ce que c'est qu'une rivière ? — De l'eau qui coule sur t erre, pis vrai? — Eh bien! pareillement les courants, c'est de l'eau qui eoule en pleine mer. Les bords ne remuent pas, le milieu file... Pourquoi? je n'en sais rien, mais c'est comme ça! Il y a des t'ois que toute la, mer n'est qu'un grand courant. Alors on n'y voit rien à bord, seulement le lendemain l'officier s'y reconnaît en faisant son point avec les calculs, par le moyen du soleil et d'un instrument que nous appelons un tire-pied, mais qu'ils appellent octant, sextant, cercle, toute une mécanique avec des miroirs, des lunettes, des chiffres... Faut être sorcier pour avoir inventé ça. Par ce moyen, on regarde, on voit deux soleils au lieu d'un... Une fois, je n'y voulais pas croire, moi;— c'était du temps que j'étais mousse : — maître Brinde-Zingue demanda au chef de timonerie son tire-pied pour me faire voir... Et c'est vrai, c'est bien vrai, j'ai vu deux soleils, un rouge et un vert, au lieu d'un couleur d'or qui est au ciel ; et je n'avais qu'à toucher une vis, mon soleil rouge montait et descendait, mon soleil vert ne bougeait pas. Tout d'un coup, crac ! je ne vois plus qu'un soleil, il était violet comme une robe d'évêque. Après ça, on me fit mettre la main sur une autre vis, et je descendis mon soleil jusqu'à toucher l'horizon.
Les domestiques, mon frère et moi, nous ouvrions
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de grands yeux. — L'horizon, s'il vous plait, qu'est-ce que ça? demanda Marguerite.
— L'horizon, c'est, voyez-vous, un grand rond qui est tout autour de vous au large ; en bas il y a de l'eau efc en dessus le ciel. Tenez, poursuivit Thomas Go* quille en jetant par terre son béret bleu de ciel en forme de galette et orné d'un gland rouge. Si ce gland est le navire, là, bien au milieu, tout ce qui est bleu c'est la mer; par en haut, comme de juste et de raisou, c'est le ciel, et par ici tout à l'entour, le bord du bonnet, c'est l'horizon.
— - Très-bien, dit mon oncle. Revenez maintenant à vos soleils.
— J'y reviens, reprit Thomas Coquille en ramassant son béret, mais notez bien qu'il ne m'en reste plus qu'un tout violet qui touche l'eau ; voilà que sans rien faire à la vis, mon soleil remonte, ou, si vous aimez mieux, la mer baisse. — «Un petit tour de mécanique, » dit maître Brinde-Zingue. Bon ! je donne un petit tour tout doucement. — « Ne le trempe pas dans l'eau ! » disait toujours maître Brinde-Zingue. — « Soyez calme, que je réponds, il serait capable de s'enrhumer ! * — Voilà tout à coup mon soleil qui ne bouge plus. Les officiers voyant ça dans leurs tirepieds, crient : — Pique huit !
— Pihuit ! s'écria Marguerite, parlez-vous chinois ou sauvage ?
— Je parle bon français, m'est avis; pique huit, c'est le commandement pour piquer huit coups sur te cloche du bord, c'est la marque de midi.
— Pourquoi pas douie ?
— Pourquoi ! c'est parce que la journée est coupée en six quarts de quatre heures chaque ; à chaque demiheure le pilotin de quart tape un coup de plus sur la cloche : à midi et demi, un, à une heure deux, à une heure et demie trois, et ainsi de suite. À quatre heures et à huit, soir ou matin, à minuit et à midi, on pique huit pareillement. Voilà la coutume I
— Eh bien ! dit mon oncle qui s'était assis sur une chaise de cuisine, votre soleil violet ne bouge plus, il touche l'horizon, et les officiers commandent de sonner midi.
— C'est bien ça!.. Mais le plus drôle, c'est que la mer, qui jusque-là avait reculé devant mon soleil, commence à lui courir dessus, à le mordre et à lui manger un petit morceau, puis un gros, puis à le noyer en grand. — J'avais peur tout à fait d'avoir cassé la mécanique, c'est si délicat ces tire-pieds I on dirait des petites dames en souliers de satin ; on longe ça avec cinquante milles précautions dans des bottes garnies de drap, de façon que ni roulis, ni tangage ni fait rien. Il y a de ces outils qui coûtent une pièce de cinq cents francs et même plus ! C'est ceux-là qu'on appelle cercle à réflexion ; je crois bien qu'il en faut faire des réflexions avant d'acheter pour tant d'argent une histoire pareille en cuivre, qui, au poids, ne pèserait pas plus de cent sous en grosse monnaie ! — Mais mattre Brinde-Zingue me dit : — « N'aie pas peur, la mer remonte, c'est midi, tu as pris hauteur, n, i, ni, c'est fini! — Attrape à compter !» Il me fait regarder des chiffres écrits tout menu sur le tour du tire-pied, je me crève un peu les yeux, et voilà que je trouve 67
CONTES d'un mark. 45 J
ou approchant. Un aspirant qui était à côté de moi compte aussi sur son instrument, il dit juste la même chose, et tout le monde, les officiers, le capitaine, les timonniers, tous de même avaient trouvé aussi moo 67. — « Maintenant, dit maître Brinde-Zingue, sais-tu ce qu'ils vont faire de ce 67-là? — Non, maître, je n'en sais rien. — Ils vont le mettre sur du papier, dit-il, ils chercheront dans les livres pleins de chiffres d'autres chiffres qu'ils ajouteront là-dessus. Us ôteront l'un de l'autre, ils en mettront avec, ils brasseront tout ça de manière qu'on finira par avoir le point de l'endroit où est le navire, pour le marquer sur la carte. — Et après? — Après ? on verra avec le point d'hier le chemin que nous avons fait et celui qui reste à faire, et de cette façon le capitaine dira sur quelle aire de vent il faut gouverner pour aller où nous allons... » C'est qu'il est malin, dam ! maître Brinde-Zingue 1
— Marin, dit le vétéran, qui, reconforté par le potage, s'approcha du feu, j'ai navigué pas mal de fois dans ma vie, et même plus qu'il ne convenait à un ami du plancher des vaches, mais jamais je n'avais entendu si bien expliquer l'histoire du point, à. laquelle, pour dire vrai, je n'ai jamais rien compris.
Cette approbation fut suivie des remerctments du soldat, adressés à mon oncle, et d'une exclamation de Thomas Coquille, qui s'écria : « Vous avez donc navigué, vous ? topez-là I
— Je toperai, quoique je n'aie guère embarqué que pour mon malheur, » dit le soldat, qui serrait affectueusement la main de son nouvel ami.
Cependant, mon oncle ne partagea pas tout à fait
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l'avis du vétéran, car il jugea nécessaire de commenter le texte de Thomas Coquille , et il n'avait pas tort : nous avions l'imagination frappée de soleils rouges, verts et violets, roulant du ciel à la mer et de la mer au ciel.
Pendant que le marin et l'artilleur réformé causaient ensemble, il nous prit à l'écart, mon frère et moi.
— Ce bon matelot, nous dit-il, a oublié, dans sa description de tout à l'heure, de parler des verres colorés dont on se sert pour observer les astres sans être ébloui. Tous les instruments à réflexion qu'il désignait sous le nom grotesque de Hre-pieds sont garnis de verres rouges, bleus, verts, orangés, qu'on emploie suivant l'éclat plus ou moins vif du soleil. Si par basard l'on regarde en même temps à travers deux verres, l'un rouge, l'autre bleu ou vert, on doit voir les objets en violet. Tenez, mes enfants, regardez à travers mes lunettes.
On sait que mon oncle portait des lunettes vertes. Il nous mena jusque dans la cour et nous montra le soleil; nous le vîmes du plus beau vert.
— Àb I oui, je comprends, s'écria mon petit frère, et si les lunettes étaient rouges ou bleues, je verrais le soleil rouge ou bleu.
— Précisément, dit mon oncle. Or, l'ami Coquille vous a dit que les instruments dont on fait usage i bord sont composés de lunettes et de miroirs montés s«r cuivre. Rentrons dans la cuisine.
Un vieux miroir ébrécbé, légitime propriété de Marion, appendait au-dessus de la cheminée ; mon onde te prît à la main et le plaça près de i'écuelle ride.
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— Combien vois-tu d'écuelles? me dit-il.
— J'en vois deux, une sur la table et l'autre dans le miroir.
— Et combien y en a-t-il en réalité?
— Une seule, répondis-je en riant.
— Eh bien ! mes enfants, Thomas Coquille ne voyait qu'un seul et même soleil, mais d'une part directement par un verre rouge, de l'autre dans le miroir à l'aide de la vis dont il parlait ; les deux prétendus soleils se sont confondus en un seul. Suivez bien mes mouvements.
Mon oncle plaça peu à peu le miroir derrière l'écuelle, de telle sorte que l'objet même finit par éclipser totalement son image réfléchie.
— Vous ne voyez plus à présent qu'une écuelle, n'est-il pas vrai? et cela parce que j'ai changé le miroir de place.
— Ah! m'écriai-je, il avait fini par ne plus voir qu'un soleil, et à travers les deux verres de couleur à la fois, de façon qu'il le voyait violet.
— Très-bien, dit mon oncle.
— Mais, demandai-je aussitôt, pourquoi avant midi la mer s'éloiguait-elle du soleil, et pourquoi s'en estelle rapprochée dès que midi a été sonné par huit coups?
— C'est encore la chose du monde la plus simple, répondit mon oncle Lefranc : jusqu'à midi le soleil monte et s'éloigne de l'horizon, — puisque tu sais à présent ce que c'est que l'horizon.
Je me mis à sourire d'un air de suffisance trèsmarqué.
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— Mais & partir de midi, continua mon onde, le seteR descend, et descend si bien qu'il finit par disparaître tout à fait.
— Alors nous avons la nuit, répondit mon petit frère.
— Justement, répondit mon oncle ; mais regardez encore. Vous voyez qu'en remuant ce miroir je fais danser les images de l'éeuelle, de la table et de tonte la cuisine. Je puis aussi, avec certaines précautions, les faire tourner lentement. Figurez-vous que cette casserole de cuivre est le soleil, et voyez comme je conduis son reflet de droite à ganebe, de haut en bas» de bas en haut, par de petits mouvements. Cela n'a rien qui vous surprenne. Ne soyez donc pas surpris «fae les instruments dont on se sert po#r observer le soleil puissent aisément amener son image jusqu'il bord de l'horizon. Or, tant que le soleil monte, sen image monte aussi ; par conséquent l'on aperçoit qu'il est midi, lorsqu'au tiea de monter, elle commence à descendre, et semble plonger dans la mer.
Sans un sextant, ou un cercle à réiexioQ, mon «nde ne ponvait guère s'étendre davantage sur la thèse astronomique de Thomas Coquille, et il est probable qu'il aurait borné ses explications à ce qu'on Tient de lire, quand même des exclamations parties de tentes les bouches ne l'eussent interrompu.
— Àh ! Faisan-d*Or, mon ancien ! mon viens ! mon ▼rai ! s'écria Thomas Coquille avee efftafan. .
— Oui ! oui ! c'était lui t c'était bien votre père, un brave achevé, un amif disait le soMat.
— Jésus! Seigneur! comme case rencontre pourtant,
Bwrmwrait ht vieille M ar ion en essuyant ses yeux rouges. Mwguerite souriait doucement.
— Ah çà, demanda mon oncle, pourrait-on savoir ee dont il s'agit ?
— Monsieur, répondit respectueusement Michel Morin, vous savez que cet artilleur disait tout à l'heure qu'il a navigué dans son temps. Aussitôt notre marin et loi se sont mis à parler de leurs campagnes. Et de fil en aiguille, il se trouve que Faisan-d'Or a été prisonnier de guerre sur le même ponton que le père Thomas Coquille. Voilà pourquoi ils s'embrassent, pourquoi ils s'appelaient: vieux, vrai, ancien, troubadour et le reste.
En effet, le matelot et le mendiant épuisaient le vocabulaire de l'amitié maritime et soldatesque.
— Ua ami à mon père I un troupier fini, qui était au combat de la Belû-PmmelU (1) . . Un saigné ! un ficelé 1 ua vénérable I . . et un pays encore !
— Oui, un pays, disait le vétéran, et c'est pourquoi qaaad ma compagnie fat embarquée à bord, je coanmçaî bientôt à me faire ami de Jeaa Coquille, qu'on surnomnait le Bordelais. Quel homme 1 quel homme!.. Aux pootéos! j'étais Romain, je n'avais plus pour tout vêtement que la couverture de laine que les Anglais passaient comme couverture de couchage. Oui, mon fila, Faisan-d'Or n'avait que ça... on lui avait volé tout le reste. Que lut votre père?.. Il avait deux chemises, il m'en donne une... Il avait une capote, eh bien l nous la portions chacun à son tour. C'était un
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malin, il savait tout faire, il fabriquait des chapeaux de paille, des petits vaisseaux, des étais, des patiences, etc., — à seule fin de m'avoir un pantalon et une paire de sabots. Il travailla tant et tant, qu'il en perdait le boire et le manger... Thomas... mon cadet... vous êtes un fils... Je dirai tu. .. tu es, oui. .. voilà. .. comme ton père, quoi 1
Et les deux nouveaux amis s'embrassèrent encore.
Quant à mon oncle, il tira son mouchoir de sa poche pour essuyer les verres de ses lunettes vertes.-
— Ah çà, monsieur Lefranc, mon héritage ! mon héritage! s'il vous plaît, s'écria Thomas Coquille, qui, passant d'une émotion à une autre, gambadait et sautait comme un fou. — Mon héritage! je sais bien ce que j'en veux faire... un ami... un matelot à mon vieux père... Faisan-d'Or?.. Pourvu que mon défunt cousin m'ait laissé de quoi nous bâtir un Louvre, je n'en demande pas plus. Et vous mangerez du rôti, mon vieux, et de la salade de céleri!.. Ah! ah! je vous régalerai... nous boirons sagement et tranquillement, nous fumerons notre vieille pipe... Et quand je serai au large avec maître Brinde-Zingue... vous garderez la maison. — Voilà un plan, pas vrai, M. Lefranc! — Cust égal, le capitaine Pompillan avait tout de même bon nez de me dire : — Va-t'en par terre jusque-là... tu n'auras pas à t'en repentir... Et quand maître Brinde-Zingue... C'est que, voyez mes amis, un voyage par terre ça m'effrayait un peu d'une façon... On vous contera la chose plus tard.
— Très-bien ! très-bien ! dit mon oncle, dont un signe avait été cause que le matelot remettait à une
autre occasion la fin de son discours. Maintenant, avisons an plus pressé. Michel, vous allez conduire ce vétéran à l'auberge du Chapeau-Rouge, et vous recommanderez à madame Lebrun de le traiter comme •ob de mes protégés. Vous, Thomas, vous pouvez aller vous promener avec l'ami de votre père; Marguerite mettra votre sac et votre étui dans la mansarde. Moi, je vais m'habiller et j'irai chez le notaire... Et vous, mes enfants, ajouta mon oncle, il me semble qu'on devrait être à l'étude; si vousnenez à passer la veillée dans la cuisine avec Thomas Coquille, il faut bien travailler... Allons!
Là-dessus je courus à mon Cornélius Nepos, et mon frère à VEpiwme historiœ sacrœ; Thomas Coquille prit le bras du mendiant transporté de joie. Avant de sortir, ils saluèrent la compagnie, sans oublier de remercier Marguerite, dont l'intervention avait été si utile ; ils dirent même quelques mots aimables à la vieille Marion, qui leur en fut reconnaissante. La .paix était ainsi parfaitement scellée. Michel Morin prit les devants pour piloter les deux voyageurs jusqu'à l'auberge du Chapeau-Rouge. Marguerite, chargée du sac de Thomas Coquille, sortit la dernière.
Quant à mon oncle, un quart d'heure après il était en babit vert, avec gilet à ramages, culotte courte, bas noirs, souliers à boucles, canne à pomme d'or et toupet poudré de frais. Ses inévitables lunettes vertes et un chapeau à larges bords complétaient son accoutrement, un peu démodé, il est vrai, mais fort bien porté dans le pays en 1821 .
A une heure de l'après-midi, mon oncle pénétra' 4
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dans l'étude de son ami maître CamHlet, notoire, cbez lequel était déposé te testament de feu Hilarion-Perrot- Martin Coquille, ancien marguilter de Saint-Jacques, notre paroisse.
Si je fis des contre-sens dans ma version et des solécâsmes dans mon thème, ce ne fat point par ma faute; jamais, je crois, pas même lors des compositions de prix, je ne m'étais tant appliqué. Mon frère récita sa leçon sans dire une sente fois : Heu! heu! hmt — interjection de donlenrde tout écolier qui aperçoit m pensum à l'horizon, comme Thomas Coquille y vojak des soleils de toutes les couleurs. En conséquence, nous obtînmes la permission d'aller manger notre dessert à la cuisine, où nous retrouvâmes, selon netre attente, l'honnête matelot, et contrairement à nos prévisions, le vieux Faisan-d'Or, attablés tous deux avee Marion et le factotum. Voici pourquoi et comment :
Après avoir installé le vétéran chez madame Lebrun, k l'auberge du Chapeau-Rouge, Michel Morin, qui se sentait une peccadille sur la conscience, s'adressa, non sans périphrases, au pauvre soldat, et l'invita le plus poliment qu'il put à vouloir bien lai faire l'amitié d'avoir la complaisance de venir dîner le soir même avec les domestiques dans la cuisine.
— Militaire, mon ami, ajouta-t-il, vous save* encore mieux que moi ce que c'est qu'une consigne, et si j'ai dit, . . voyez-vous. . .
— Assez causé ! interrompit Faisan-d'Or, je [wfe sans rancune ; pas tant de raisons, père Michel, « que vous avez fait est bienfait. J'irai, j'irai dîner avec
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vois et âvee Thomas Coquille de. la Belte-PcwmeU*. Une nappe de cuisine couvrait la table, ou cinq cou- Torts étuaceknts de propreté marquaient les places des convives; oft n'attendait plus que Marguerite quand nous entrâmes. EUe parut enfin rapportant la vaisselle.
Chez mon onde, il était d'usage de rester assez longtemps à table après le dessert; alors nos partais causaient entre eux des événements du jour. Dans la salle à manger, Thomas Coquille et Faisan-cTOr, la scène de l'aumône, l'héritage et les réponses de naître Camillet le notaire, défrayèrent amplement la conversation lorsque les domestiques et les eaftmts se forent retirés»
Marguerite, en entrant dans ta cnisine, était rouge de honte; elle souriait ce plaisir. Elle avait certainement à se reprocher quelque petit péché dont elle ne se repentait pas trop. Qui n'a point de défauts?..
Je ne prétends pas excuser mon ancienne bonne ; elle avait le plus grand tort, je le déclare... Au lieu de descendre tout de suite, elle referma la porte de la salle à manger, mit l'oreille contre le trou de la serrure, et ne perdit pas un mot de ce que disaient les maîtres... Fi! la curieuse! — Eh bien! elle était contente après cela!.. Marguerite, une fille sage, modeste et bien élevée dans sa condition!.. Fi! l'indiscrète I
Quand elle eut déposé les assiettes sur le buffet, elle s'approcha légèrement de Thomas Coquille, lui posa un doigt sur l'épaule, et se penchant à son oreille.
>- Chut I fit-elle, Monsieur a dit que votre
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était en bon train... Je l'ai entendu par hasard... Chut!
•c- Par hasard ! dit le matelot d'un ton goguenard en clignant malicieusement de l'œil; maître Brinde- Zingue ne vous croirait pas... Mats, moi, je suis bon enfant, je vous remercie de la nouvelle.
Puis Marguerite s'assit à sa place, et me mit entre elle et Thomas Coquille sur le banc trop haut pour moi, en sorte que mes jambes ballottaient, et que je distribuais des coups de pieds à mes voisins, ayanl toujours été de nature fort remuante.
À gauche de Thomas Coquille se trouvait Faisand'Or, rasé de frais, brossé, et les boutons de sa vieille capote militaire fourbis à blanc. Grâce à madame Lebrun du Chapeau-Rouge, des pièces cachaient les trous des coudes. Le matelot avait déjà fait cadeau à son ancien d'un col neuf et d'une paire de guêtres, objets de mépris pour un marin, mais qu'il estime dans le soldat, à condition qu'on le dispensera d'en porter.
Marguerite plaça mon petit frère à droite de Thomas Coquille ; la vieille Marion et Michel Morin venaient ensuite, si bien que le majordome était à gauche de Faisan-d'Or.
L'éternelle soupe aux choux reparut dans une vaste terrine. Les maîtres finissaient de dîner, les domestiques soupèrent ; le nom ne change rien à la chose. L'on était en belle humeur ; Marguerite nous fit deux grandes tartines déconfiture, pendant que Michel Morin servait le potage avec cérémonies, et en commençant par Faisan-d'Or l'invité.
Bc l'accueil %ut Thomas Coqnllle Ht à la fortune
Nous passerons sous silence le souper des domestiques, mais il faut dire que Marguerite pleurait à chaudes larmes lorsque mon oucle entra.
— Eh bien, mes amis, tout va-t-il au gré de vos désirs? Vous, Thomas Coquille, je n'ai que de bonnes nouvelles à vous donner.
Mon oncle s'interrompit lui-même , et d'un ton presque sévère :
— Me dira-t-on pourquoi Marguerite est toute en larmes? J'espérais...
— Ah! Monsieur, pardonnez-moi! pardonnez-moi! s'écria la jeune fille, je ne le ferai plus...
— Qu'y a-t-il donc encore une fois? reprit mon oncle impatienté.
— Pardon I excuse, monsieur Lefranc, Thomas Goquille va vous envoyer la chose, avec votre permission ; c'est une paille, un rien, on se tue à la consoler;
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vous n'avez qu'à dire un mot, elle va rire comme une tourterelle.
— Eh bien? dit mon oncle, rassuré par cet exorde.
— Voilà, Monsieur, reprit le matelot, c'est l'histoire de mon héritage qui est la cause de tout ; j'en suis donc l'auteur; pour l'amour du capitaine Pompillan, je vous en prie, ne la grondez pas... Vous voyez bien comme elle pleure, c'est à chavirer le cœur d'un fin matelot...
— Mais enfin? interrompit mon oncle.
— Voici : elle a voulu, par complaisance, me porter la première une bonne nouvelle; elle a écouté un petit peu ce qui se disait là-haut, et elle est descendue tout de suite, à seule fin de me filer dans le pertuis de l'oreille : — Monsieur le marin, votre héritage navigue droit!.. Maintenant, voyez-vous, causant ici en troupiers, en matelots, en braves, on a parlé contre la curiosité. Elle en a repentance, et, depuis ce moment, on ne peut plus la calmer.
Mon oncle promena ses regards sur le groupa des convives, et lut dans tous les yeux la confirmation du rapport de Thomas Coquille; alors il sourit, donna quelques conseils à In bonne, la réprimanda convenablement, mais avec tant de mesure, qu'elle acheva d'essuyer ses larmes, en disant :
— Merci! merci, Monsieur, vous êtes bien bon! Je ne le ferai plus, je vous le promets.
— Allons, très-bien! J'entends que la veillée vous «oit agréable à tous, et d'abord, mon ami Coquille, sachez que votre affaire est faîte ; demain vous viendrez avec moi chea maître Camillet, et vous entrerez
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en possession de votre héritage, e'cst-à-dûre de quarante mille francs !
— Quarante mille francs ! dit Michel Marin «r«c admiration.
— Quarante mille francs! répéta la vieille Manon ; mais il va rouler carrosse pour le moins.
— Joli denier ! c'est bien fait, dit Faisan-d'Qr, en serrant la main de Thomas Coquille.
Mais Thomas Coquille ne dit rien.
Soit qu'il essayât de se rendre compte de la valeur de la somme, soit que la déclaration de mon oncle portât atteinte à quelqu'une de ses opinions préconçues, soit pour tout autre motif, il se recueillit gravement et demeura bien une minute entière les yeux fixés sur les dalles de la cuisine, dans la plus complète immobilité, dans l'attitude de la méditation la plus profonde*
Mon oncle attendait avec un intérêt de curiosité.
Quant à moi, je crois aujourd'hui connaître à fond le caractère matelot : mais en vérité, quand je me reporte à ce moment, il me semble que, sans l'avoir vu, je ne saurais dire comment Thomas Coquille rompît le silence.
Tous les regards étaient fixés sur lui.
Sa physionomie avait tour à tour exprimé de la satisfaction et de l'étonnement; puis son front se rembrunit, et l'on vit clairement que de tristes pensées l'absorbaient.
Enfin, sans remercier mon oncle, et quoique tout le monde fût debout dans la cuisine, il s'assit, par «n mouvement pour ainsi dire maehinal ; alors, il murmura d'une voix sourde :
— Pauvre bonne femme de mère!., pauvre Jean Coquille, mon vieux père!., morts!.. Et la mère Marjolaine, ma marraine, ma seconde mère, quoi!., morte aussi !
La tête courbée sur la poitrine, il restait encore silencieux; mais nous l'avions tous compris, et nous respections sa généreuse émotion. Faisan- d'Or loi prit la main.
— Tu es bien le fils de Jean Coquille! s'écria-t-il; ab! mon vieux, vieux des vieux, où es-tu, brave des braves?
— Vous l'avez connu, vous! reprit l'héritier en pressant fortement la main du soldat, vous avez partagé votre pain ensemble...
— C'est-à-dire la machemoure pourrie des Anglais t.. interrompit Faisan-d'Or."
— Mais moi, à cette heure, continua Thomas Coquille avec feu, ce ne serait pas de la machemoure, ni du biscuit avarié, ni du pain noir que je lui donnerais! Penser qu'ils sont tous morts, et que me voilà riche I Maître Brinde-Zingue avait bien raison quand il disait : — Beaucoup d'argent, c'est gros chagrin, et rien de plus! — Maître, que je dis, m'est avis pourtant qu'on vient à bout d'un gros sac comme d'un petit. — Non ! dit-il, mon fils, tu n'y es pas; vois! le matelot a, supposition, huit cents ou mille francs. Il s'amuse, cinq, six jours, une quinzaine, un mois, mettons!.. Après ça, ni vu, ni connu, il rembarque!.. Mais s'il a de quoi rester deux ou trois ans à terre, sans travailler, c'est fini de lui I .. Il prend goût au métier de fainéant ; plus d'argent, plus de courage à porter la misère!
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Mattre Brinde-Zingue, lui, ne voulait pas me laisser partir sor terre, me disant : — Tu n'as ni père, ui mère, ni frère, ni sœur ; ta y perdras ton argent, c'est clair; ça te gênera, c'est connu!.. Mais, par impossible, miracle, une invention I tu reçois ton héritage; les avocats et les notaires ne te flibustent pas trop... Que feras-tu de tout ça?. . — Dam! il y a vous, mattre, qui êtes quasiment mon père... Il leva les épaules si haut, si haut : — Moi! je n'en veux pas de ta fortune, dit-il. J'ai-t-il besoin de ça? Je gagne assez... L'argent gagné, bien gagné,'là, en travaillant, voilà le bon argent, on sait ce qu'il coûte; mais...
Thomas Coquille n'acheva pas sa phrase, car il vit Faisan-d'Or à ses côtés.
Le mendiant murmura douloureusement :
— Oui, rien de tel que l'argent bien gagné!
Mon oncle coupa court à la digression, en disant avec bonté :
— Ah ça! mon ami Thomas Coquille, fiez-vous à moi, suivez mes conseils, vous verrez que tout ira pour le mieux.
— Je suis paré à manœuvrer à votre idée, répondit le matelot.
— Très-bien ! écoutez-moi donc : il ne s'agit pas de manger un millier de francs par mois, en régals, en parties de plaisir, et en achats ridicules ; il s'agit de vous créer une honnête aisance que partagera votre ami Faisan-d'Or ; vous vous marierez à Bordeaux, il vous tiendra lieu de beau-père, il gardera votre logis pendant vos navigations ; et si maître Brinde-Zingue ne veut pas accepter d'argent — en quoi je l'approuve
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Hort — il ne refusera pas une chambre et un couvert chez Tons. Je vous placerai votre pécule 1 cinq pour cent, et tout les ans vous Mirez deux mille franc* pour faire aller votre intérieur.
— ÀbL. abl... ah!., fit Thomas Coquilie sur trots tons différents.
Mon onde se bâta de reprendre la parole, car la troisième fois fut encore suivie d'un soupir étouffé.
— Je conçois et je partage vos regrets, mon ami, dit-iL Vous déplorez la perte de vos pareats et de votre marraine, auxquels vous auriez voulu faire partager votre petite fortune.
— C'est bien ça, murmura Thomas Coquille.
— Je vous loue et vous en estime davantage, mais répondez-moi catégoriquement : Êtes- vous chrétien?
Thomas Coquille parut étonné, fit un effort lie mémoire, et répondit de sa grosse voix, mais du loa d'un enfant qui récite sa leçon :
— Oui, je suis chrétien, par ta grâce de Dieu!
— Très-bien I s'écria mon oncle un peu surpris; mais qui vous a donc appris le catéchisme?
— Maître Brinde-Zingue, répondit le matelot.
— Eh bien, dit mon oncle en s'asseyant, puisque vous savez voire catéchisme et que vous êtes chrétien, voua devriez avoir pensé que vos parents avaient une âme, et que le meilleur moyen de leur témoigner votre respect et votre amour filial, est de faire dire des prières et des messes pour leur repos éternel.
— Bien ! très-bien ! s'écria Faisan-4'0r.
Thomas Coquille as contenta de dire : — Vous êtes
an bon homme, monsieur LeCranc, c'est sûr I
Charmé de la docilité de son hôte, mon oncle lui adressa encore plusieurs questions, en sorte que le brave marin fut insensiblement ramené à reprendre un des récits interrompus de la matinée.
La vieille Marion, Michel M or in et Marguerite ayant tout remis en ordre pendant cette conversation, la veillée commença.
Sur l'invitation expresse du mattre de la maison, les domestiques, Faisan-d'Or et Thomas Coquille luimême, avaient pris place autour de la cheminée, où brûlaient encore quelques sarments. Mon oncle seul était resté debout, avee l'intention de remonter au salon, mais il prit goût sans doute aux dires du navigateur, car, éteignant son bougeoir, il s'assit à son tour sur une des grossières chaises de la cuisine, un peu en arrière d'un cercle dont on connatt tous les personnages.
Ce fut, je crois, Marguerite qui demanda au matetot •omment il se tira d'affaire à bord du Marsouin, après être sorti de son baril de salaison.
Où Tbomag Coquine raconte comment 11 fut déclaré rit
de cave.
Dans ces temps-là, j'étais mousse, tout ce qu'il y a plus mousse ; quand maître Brinde-Zingue vint m'oavrir, je pleurais, j'avais peur, mon courage du matin avait passé, le navire craquait, comme c'est la coutume à la mer ; car, voyez-vous, toutes fois et quantes qu'on est sous voiles, les cloisons, les échelles, les mâts et le reste, s'en vont au roulis en faisant : crici-ic! crac! a-ac! un train qui effraie toujours un peu le passager. Ensuite, à l'époque, je ne connaissais pas beaucoup maître Brinde-Zingue, qui, pour lors, je l'ai déjà dit à la compagnie, n'était encore que gabier de misaine à bord du brig. Ça fait donc que je pleurais, dame! Pourtant je compris bien la consigne, et je promis, comme de juste, de ne pas dire par quelle mode j'étais venu à bord.
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• Brmée-Zingue me montre un corn noir dans It cale où nous étions.
— Ah çà, pas de bêtise, dit-il, mets-toi là, attrape à taper de l'œil, demain il fera jour !
En parlant de même, H remonte sur le pont ; moi je continuai à pleurer, mais je finis par m'endormir.
Au matin, j'entends le tambour qui battait le branlebas, et le monde qui sautait bas des hamacs, je n'osais pas sortir de mon trou ; voilà qu'enfin le contre-mattre de la cale vient en bas pour chercher de Feau douce; il passait, il repassait, en travaillant tout proche du grand câble qui me cachait.
Moi, je le voyais, mais il ne me voyait point.
C'était un vieux, qui avait une barbe grise, une mine terrible, et il me faisait quatorze fois plus de peur, que moi ce matin, à ces petits messieurs, et je me disais :
— Quand il va me trouver ici, que va-t-il me faire?
Il ressemblait à un loup-garou, dans mou idée .
Maître Rapetasse était son nom.
Sitôt qu'il a fini d'envoyer l'eau douce en haut, il appelle son chat, un gros chat noir, qui arrive devant lui avec un rat dans la gueule.
Il se met à le caresser et prend le rat ; le chat faisait le gros dos, en disant : roue, roue! après 'fluoi tnattre Rapetasse lui demande comme ça :
— C'est-iltout?
Je croyais que le chat lui répondrait, je tremblais comme une voile qui faseye, mais le chat ne répondit ri«n. Seulement il attrape à courir dans la cale,
il passe contre moi, et me fixe avec ses grands yeux de feu, en jurant pire qu'un diable, un chat noirl
Je pensais qu'il me dénoncerait ; pourtant il revint avec un autre rat mort, et puis un troisième.
— Fameux! bon pour trois quarts de vint dit maître Rapetasse.
Alors, il caresse encore son chat, lui jette un morceau de salaison, et commence sa ronde dans la cale.
— Ah! fainéant de brigand, de failli-gars, d^ mousse de malheur! dit-il en prenant un bout de corde, sitôt qu'il m'eut vu. Que fais-tu là, mauvaise espèce de gamin 1 Veux-tu te sauver?
Moi, je me lève en double, et je cours au grand panneau.
— Tiens! fait-il, je connais pas celui-ci.
En même temps il me croche l'oreille.
— Qui que lu es, toi?
— Je suis Thomas Coquille, le petit à la mère Marjolaine.
— Et depuis quand abord?
— Je sais pas.
— Es-tu sur le rôle ? Es-tu mousse à bord du Marsouin?
— Non, maître; personne ne m'a encore vue qu< vous!
— Pour lors, mon petit, c'est un cas différent dit-il, en me larguant l'oreille; c'est bien, je suis toi parrain, sois tranquille, et ne pleure pas tant, on m v te fera pas de mal !
Je commençai d'essuyer mes yeux, vu que mattff Rapetasse commençait à rire.
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— Trois ratsl et un enfant trouvé! dit-il, la journée sera bonne! Faut économiser!.. Vois -tu,* mon garçon, je pensais que tu étais quelque fainéant caché là pour roupiller au lieu de travailler. Ma consigne, à moi, c'est de taper sur les dormeurs ! mais tu as embarqué par-dessus le bord ; tu t'es caché dans ma cale I c'est bien ! On te doit la ration, je vas te mener au lieutenant !
En parlant de même, maître Rapetasse ramasse deux de ses rats dans un recoin, en prend un par la queue, brosse son paletot et me montre le chemin.
Il monte dans l'entrepont, et puis sur le pont, son rat d'une main, moi de l'autre.
Le premier matelot que je vis, c'était Brinde-Zingue, qui fumait sa pipe sans avoir l'air de rien.
— Ah ! disaient les autres, voilà le père Rapetasse qui a encore fait bonne pêche : Un rat et un mousse 1 excusez 1
Le lieutenant faisait le quart du jour, comme c'est l'ordonnance sur les petits navires, où le second se lève à quatre heures et commande le service jusqu'à huit.
Le contre-mattre me dit :
— Tire ton bonnet, petit, et sois calme.
Les matelots s'étaient rassemblés en masse au pied du grand mât, pour voir un peu, et maître Brinde-Zingue regardait de loin, faisant celui qui n'y touche pas.
— Lieutenant, dit maître Rapetasse, voici un gros • n at et un petit mousse que j'ai péchés tout à l'heure dans ma cale ; si c'était un effet de votre complaisance
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es donner l'ordre pour me faire avoir deux quarts de tin. Otai-ci vaut bien un rat, m'est arts!
Le lieutenant se met à rire, en disant :
•— Yens aurez vos deux quarts 4e vin, n*em parlons plus 1
— Merci de la complaisance, lieotenant, réfond Rapetasse. Il voulait s'en aller, mais le lieutenant loi fait signe de demeurer.
— Savez-vous, dit-il, comment cet enfant s'est introdint à bord?
— Je n'en sais de rien, il n'a pas veolu me le conter. Je l'ai trouvé derrière le grand câble, voilà!
— Ah ça, petit bonhomme, comment t'appelles- tu? Qui es*tu ? d'où viens-tu ? et qui t'a amené à bord?;
J'étais bien envergoé, rapport à maître Blinde- Ztague.
— Moi, lieutenant, que je dis, je m'appelle Thomas Coquille, je suis le fils d'un maître qui est prisonnier de l'Anglais, et je viens de chez ma marraine, la mère Marjolaine, une hôtesse de Bordeaux.
— Après?
— Après, mon lieutenant, je me suis couché àfe soir à terre dans mon lit, et à cette heure me voici à bord. Le maître de la eale m'a dit que l'on me donnerait la ration.
Le lieutenant apparemment n'avait envie de punir personne, vu qu'il me dit :
— C'est bien, quand le commissaire sera levé tu iras lui foire ta déclaration, et il t'inscrira sur le rôle.
Maître Rapetasse me mena à la cambuse, où Ton
me donna une galette de biscuit et un morceau de beurre.
L'équipage m'appelait rat-de-cale.
Maître Brinde-Zingue ne voulait pas sembler me connaître, il m'avait bien défendu de lui parler de trois ou quatre jours.
Mais une fois au large, le Marsouin faisait route pour Toulon, il commença par causer un peu avec moi. Je m'babituais à bord.
— Je ferai de toi un fin matelot et un bon garçon.
El, dame! sauf le respect que je dois à la couq>a~ gaie, «'est «vis qu'il ni pas manqué son coup.
Où l'on verra comment on bon maître de bâton peut contribuer * former l'esprit et le cœur de son élève.
L'auditoire de Thomas Coquille attendait qu'il continuât; lui seul avait l'air de ne pas s'en douter; il bourrait sa pipe et se préparait à l'allumer pour écouter k son tour, lorsque de tous côtés à la fois on s'écria :
— Et puis !
— Eh bien! demanda le matelot, que voulez- vous de plus?
— Mais la suite, dirent Michel Morin, Marion el Faisan-d'Oor.
Thomas Coquille ouvrit de grauds yeux.
— La suite, répondit-il, est-ce que vous voudriez que je conte jour par jour toutes mes navigations ? Ce n'est pas une veillée qu'il faudrait pour ça, mais des jours et des nuits, car depuis vingt ans que je bourlingue, j'ai terriblement roulé ma bosse.
— Vingt ans ! s'écria Marguerite étonnée, quel âge avez-vous donc, monsieur Coquille ?
— J'ai eu mes vingt-neuf ans le jour de la saint Thomas, qui est le 21 décembre, et je cours sur trente, ni plus, ni moins, ce qui fait que j'en avais neuf ou approchant, quand j'embarquai sans palan ni musique, à bord du Marsouin, en 1801, pour vous servir.
— Tu as donc fait la guerre, mon fils ? reprit Faisan-d'Or.
— Sûrement, et avec maître Bwnde-Zingue, encore... un matelot fini, qui n'avait peur de rien. Un homme qui, voyant les balles, les boulets et le tremblement qui sifflaient tribord et bâbord tout autour de nous, me disait tranquillement : — « Allons, mon petit, ça chauffe, il faut se manier et ouvrir l'œil et l'oreille. . Un matelot, ce n'est pas un soldat comme à terre, à qui on commande tout par temps et par mouvements. Ici, faut écouler le porte-voix du corn* mandant, mais en attendant, un gabier ne reste pas les mains dans les poches. Une balle coupe une manoeuvre, on le voit, on court, on fait ajut... et pois on recommence. » Ah, oui! c'est un fameux, maître Brinde-Zingue, et s'il a la croix d'honneur, on peut dire qu'il ne Ta pas volée.
— La croix d'honneur I murmura Faisan-d'Or.
— Ah! mais oui, et encore c'est l'empereur en personne qui la lui a donnée au camp de Boulogne. En ce temps-là, nous étions sur lacanonnièrela Cornaline.
Le vétéran soupira en répétant : La croix d'hon-
near, donnée par l'empereur, ah ! est-41 beureuic, ce Brînde-Zingue-làl
Nous étions menacés d'une nouvelle digression; fort heureusement mon oncle prit la parole :
— Vous ne pouvez, en effet, mon bon ami, nous raconter en détail toutes vos aventures de mer, mais je m'intéresse infiniment à vos débuts; je voudrais savoir comment maître Brinde-Zingue fit votre éducation, et puis, si je ne me trompe, en embarquant sur lé Marsouin, vous n'aviez pas l'âge réglementaire ; ne vous fit-on pas débarquer à l'arrivée à Toulon ?
Le Marsouin n'arriva jamais à Toulon, M. Lefranc, répondit le matelot.
-*- Comment ça !
— Vous fîtes naufrage î
— Vous fîtes pris ?... demandèrent plusieurs voix s JMttanément .
— Laisse*4e dire! s'écria Faisan-cTOr.
— La véHjé, reprit Thomas Coquine, c f est que je n'ai jamais bien su où nous allions. Qu'est-ce que ça fait à m matelot Y Ça ne nous regarde pas. Au coutume, c'est différent; d'ordinaire, c'est connu. A bord de la Bonne-Suzanne, partant de France nous aèiJons à Bourbon, de là à Calcutta, de Calcutta nous avons cour* tout le long de la côte de Malabar; — mauvais pays, monsieur Lefranc, pas de mouillages, on est en perdition la moitié du temps, fie n'est pas comme à Tintingue, où nous avons passé en revenant... Parlez-moi de Tintingue I
— Vous dites, interrompit mon oncle, que vous ne savez pas où allait le Marsouin, et cependant, en ra-
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coôtant votre embarquement sur ce brig, vous pré* tendiez qu'il faisait route pour Toutou.
— C'est vrai, c'est vrai, monsieur Lefirane, car voyez-vous, au service, et surtout en temps de guerre, on ne sait pas où on va. C'est l'affaire du commandant qui a ses ordres, et encore le commandant n'en sait quelquefois pas plus que le (fermer mousse.
— Comment! s'écria Marguerite, serait-il possible que persenae ne sût où l'on se rend ?
— Cest pourtant vrai I reprit Faisan-d'Or d'un ton de supériorité, à bord de la Belle-Paumelle oè j'étais avec maître Jean Coquille, c'était de même. Et moi qui ai fait la campagne, je n'ai jamais su où nous allions, et le commandant non plus... puisque nous fûmes pris par l'Anglais.
— Naturellement, on jeta les instructions à la mer, ajouta Thomas Coquille, et alors ni vu, ni connu !
— C'est-à-dire, reprit mon oncle afin d'expliquer l'énigme en deux mots, que l'on se dirige d'après des instructions cachetées. Le capitaine du bâtiment reçoit l'ordre de n'ouvrir les plis qu'à une certaine hauteur en mer, et quelquefois il y a plusieurs lettres Fuse dans l'autre, en sorte qu'on peut être plusieurs mois dehors sans que personne à bord se doute du but du voyage.
— Cest justement ça, poursuivit Thomas Coquille, et ces papiers sont dans une boîte en plomb. Alors, si par malheur il faut amener, on jette la boîte par le fond, afin que l'ennemi n'ait aucune connaissance de la chose*
— Voilà comme « fit à bord de 1^ Btlle-Putcmelk,
dit Faisan-d'Or, de manière que ni le commandant, ni Jean Coquille, ni personne n'a pu savoir dans quels parages nous allions avec la frégate.
— Hais, reprit Thomas Coquille, ça n'empêche pas de jaser ; il y a toujours des anciens qui, voyant où on a le cap, ont des idées, de manière qu'à bord du Marsouin on pensait aller à Toulon. Voilà donc que, par le travers du détroit, le capitaine ouvre ses lettres, et au lieu do continuer sa route, il laisse venir en grand sur tribord, et attrape à courir. A bord de la Bonne-Suzanne, le capitaine Pompillan...
— Procédons avec méthode, interrompit mon oncle; je tiens absolument à votre campagne du Marsouin, et plus d'écarts, je vous prie, mettons de côté la Cornaline, la Bonne-Suzanne, mon ami Pompillan et le reste.
— C'est vrai! je ne sais pas compter une histoire sans en mêler trois ou quatre avec, ce qui fait qu'on n'y entend plus goutte. Je suis comme un timonnier qui, au lieu de gouverner droit, fait dès embardées sur tribord, sur bâbord, et qui finit par masquer en grand, de façon que le navire ne va plus de l'avant, qu'on a ses voiles sur le mât et qu'on cule ; il faut ensuite manœuvrer jusqu'à ce temps qu'on se soit remis en bonne route ; encore bien heureux si on ne fait pas d'avaries... Ah ! maître Brinde-Zingue 1 s'il était ici, il n'embarderait pas, luil En voilà un malin pour conter des contes ; il parle mieux que pas un avocat. Ce qu'il a idée de dire, il l'envoie en droiture, d'aplomb, roide comme balle, c'est un charme 1
— Eh bien ! mon ami, tâchez d'imiter votre maître
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de manœuvre. Je vais vous donner le point...
Cette dernière phrase fit l'admiration de l'assemblée, t
— Vous voici donc, continua mon oncle, à bord du Marsouin, par le travers du détroit de Gibraltar, et les instructions de voire capitaine l'obligent à modifier sa route, en sorte qu'au lieu d'aller à Toulon, comme vous le pensiez, vous vous dirigez sur la droite, car tribord est la droite, si je ne me trompe.
— Vous ne vous trompez pas, M. Lefranc, et pour un terrien* soit dit sans vous offenser, vous venez tout de même d'expliquer la chose un peu soigneusement. Ce que c'est que d'avoir bien étudié dans les livres, et d'avoir profité I Faites comme votre oncle, nies petits messieurs, ça vous servira.
Thomas Coquille toussa, cracha, s'assit carrément en orateur qui s'apprête à faire un long discours, et reprit la parole en ces termes :
— Si j'avais été ministre de la marine à l'époque, il y a apparence que je vous donnerais clair et net la raison pourquoi le Marsouin laissa porter en grand sur tribord. Mais je n'étais qu'un pauvre petit mousse, un rat-de-cale, comme on m'appelait, rapport à mon embarquement; et ce que je puis répéter, c'est la Gazette de la mèche, pa may qu'aco, dirait le Provençal. Le soir donc, maître Rapetasse était monté de sa cale sur le pont, à seule fin de fumer sa pipe, et Brinde-Zingue était là aussi avec un tas d'anciens ; moi, sans rien dire, je me halai par derrière, de manière que Rapetasse, en me voyant, se met à rire : — t Tiens ! dit-il, voici Rat-de-Cale ! — Pour v<«r
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servir, parrain. Faut-il que je reste t — Ta peux rester, il n'y a pas de soin t — Boa !... » Je commençais à prendre goût à être avec les anciens, les vrais et les vieux, en place de batifoler arec les autres mousses. EX ça pour bien des raisons, mais principalement parce que les anciens, avec leurs barbes et leurs mines à faire peir, me menaient amicablement, tontes fois et quantes j'étais sage et tranquille, an lien que les antres mousses, étant tOHS plus forts que moi, me faisaient de la misère. Moi, j'avais du cœ«r, je me battais ; l'officier on le capitaine d'armes, entendant ça, nous envoyaient an maître poor se faire donner une douzaine de conps de martinet d'une façon que je ne dirais pas, par respect pour la compagnie»..
— Vous riez, mes petits messieurs, — continua le narrateur en s'adressantà mon frère et à moi ; — mais voyez-vous, ce n'est pas drôle du tout, vu que le martinet a douze branches en parchemin tressé, ou en petite ligne avec des noeuds an bout, et que ça pince raède. Maître Rapetasse et Brtnde-Zingue ne ne ménageaient pas quand l'officier avait commandé, disant qu'as étaient mes parrains, et que quand on aime fort, il faut taper de même. Merci!.. Cest égal, en pensant à la cbose, depuis que je suis un homme, j'ai h^m vu qu'ils avaient raison.
— Très- bien, interrompit mon onde, maïs, eneore une fois, pas de digression!..
Tfcoraas Coquitte se tourna vers mon cnete, le regarda fixement, et puis il s'écria en souriant :
— Pas de digressions... e'est comme <qni dirait pas d'embardées I hein, monsieur Lefranc ?
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Un signe affinnatif de mon onele remit le matelot dans sa voie.
— Les anciens causaient donc entre eux, et je les écoutais : — « Voilà que nous laissons le détroit sur bâbord, où allons-nous à cette heure? disait maître Rapetasse. — Damel répondit Brinde-Zingne, cette route-ci est large! — On va par ici au Sénégal ou dans l'Inde, ou au Brésil, ou aux Antilles. — Peutêtre que nous sommes en croisière. — En ce cas, le Marsouin fera bien d'avoir les jambes longues, vu que si les Anglais nous trouvent , nous sommes joliment de bonne prise. — Eh bien! répond Rapetasse, moi, je suis content. J'aime le large, matelots ; au large on fait ce qu'on a idée, la place ne manque pas. Mais, nous voyant filer vers le détroit, je pensais : s*\\ sort de Gibraltar quelque grande frégate anglaise, que pourra faire notre pauvre brig?.. »
Tout en causant de même, les anciens étaient d'accord que nous étions en croisière. Pourtant on navigua encore bien sept à huit jours, le cap au sud-ouest, jusqu'à ce que le pic de Téoériffe se trouvât eu vue, un matin, le nez hors des nuages, le reste couvert de brume, la terre au ras de la mer. — C'étaient les Canaries. Nous avions décidément ordre de croiser parla.
Le long du chemin, l'homme de vigie cria : Voile ! plus de quatre fois, et plus de quatre fois aussi on fit branlebas de combat à bord. Hais apparemment les écrits du ministre portaient de naviguer droit sur les Canaries, où nous commençâmes de croiser sans avoir tiré seulement un coup de fusil.
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Hattre Rapetasse était un bon homme ; il m'avait dit qu'il serait mon parrain, et il ne m'avait pas mis dedans.
Brinde-Zingue, voyant qu'il me protégeait, lui conta la vérité de mon embarquement ; pour lors les voilà qui tirent un plan :
— t Faut lui donner une inducation de matelot dans le genre rousturé, pour que la mère Marjolaine soit contente quand nous reviendrons à Bordeaux, s'il plaît à Dieu !
— Moi, dit Brinde-Zingue, elle m'a commandé spécialement une chose, c'est le catéchisme, parce que, dit-elle, je ne serais pas un vieux et un vrai si j'y faisais manque, de manière que me voilà forcé d'être pour lui comme son curé.
— Bon ! répond le maître Rapetasse, l'hôtesse l'a dit, suffit ! ça te regarde !.. Moi qui ne sais pas lire, je lui apprendrai le bâton. »
Voilà qui va bien ; tous les soirs, après le branlebas, maître Rapetasse me donnait une leçon, et je n'avais pas dix ans que j'étais un tireur fini... Les autres mousses ne me disaient pas plus haut que mon nom : — Rat-de-Cale, s'entend , puisque c'était de même qu'on m'appelait sur le Marsouin.
Mais Brinde-Zingue avait toujours dans son chapeau deux bouquins, rapport à moi, un A, B, G, et un catéchisme que la mère Marjolaine lui avait donnés tout exprès. Depuis ce temps, jamais Brinde-Zingue ne perdit son chapeau par le vent; vu qu'il amarrait toujours ses mentonnières, disant : — t Si le vent
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M'emportait mon chapeau, Yinducation de mon petit Rat-de-Cale s'en irait à la mer avec. »
Tous les jours, à une heure, après le dtner de l'équipage, ayant l'exercice du canon, Brinde-Zingue me faisait rallier à bâbord entre la troisième et la quatrième caronade, c'était notre poste. Il me montrait mes lettres. Puis il me disait un commandement du catéchisme trois ou quatre fois, et si le lendemain je ne savais pas la chose mot pour mot, il me tirait l'oreille, ou bien il m'envoyait une calotte, ou bien il s'en plaignait à maître Rapetasse, de façon que le soir la leçon de bâton était terrible, maître Rapetasse me bûchait sur les doigts en disant :
— « Rat-de-cale, pare-moi ce coup de manchette!»
Vous pensez que quand il voulait me toucher, il n'avait pas de peine, il faisait une feinte :
c Unel deuxl trois! ça t'apprendra la lecture et le » catéchisme!.. Ah! méchant mousse, pare donc ça! t
J'avais beau venir à la parade : une fois il me renfonçait mon chapeau, d'autres fois il me faisait rouler comme un brin d'étoupe.
Dans les commencements, je pleurais... Tout l'équipage se moquait de moi!.. Alors, après la leçon du bâton, je voulais me revenger, je m'attaquais toujours aux plus grands mousses... Je recevais une roulée et une douzaine de coups de martinet : sans compter que Je lendemain, les gabiers de misaine que je servais à leur plat, m'empêchaient de mettre mon quart d'eau dans leur bidon de vin ; car, voyez-vous, messieurs et dames, il n'est pas passé de vin au mousse, mais la coutume c'est que les gabiers lui donnent la permis-
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skm 4e mettre «n quart d'eau dans leurs rttiwtf, ça fait huit en place de sept, et alors le muasse a soaiin tout comme an homme. Voyant comment ça tournait quand je n'apprenais pas bien ma leçon, je ne fus ps longtemps à penser qu'il fallait la savoir sans faste. Et posr lors, je devins bientôt le mousse le plus cita du bord. En arrivant à Bordeaux, la mère Marjotoe fut bien contente...
— Doucement, interrompit mon oncle, et votre croisière?
— Ah I monsieur Lefranc, vous avez l'œil américain, le capitaine Pompillan avait bien raison quand il disait : — « J'ai un ami qui te débrouillera tes lignes, et à qui les notaires ne font pas voir des couleurs! • Si vous menez les avocats comme moi, il n'y a pas mèche qu'ils vousembarbouiilent. S'ils veulent tourner autour du pot, vous leur criez de même : — « Doucement! à la croisière ! » Eh bien t va pour la croisière, quoique j'aie honte de tant parler, qu'on me prendrait pour un moulin à paroles ou une vieille fille... Pardon! excuse I madame Marion, si vous l'êtes; où il n'y» pas de fait exprès, il n'y a pas d'offense !
— Allez ! allez ! dit Marion, je suis une vieille fille, c'est vrai, mais on vous connaît, vous n'avez pas tort de yous vanter d'être un bon garçon.
Mon frère et moi nous gardions le silence depuis trop longtemps pour n'avoir pas envie de le rompre.
— La croisière 1 m'écriai-je.
— Mars, monsieur le marin, demanda mon frère, vous ae % nous avez pas dit ce que maître Rapetasse
fit des deux antres rats qu'il avait cachés dans un recoin de la eale.
— C'est juste ! mon petit Monsieur, répondit le matelot, je ne l'ai pas dit tout à fait, mais je pense que la compagnie a deviné, et je gage que votre frère vous conterait la chose aussi bien que moi! *
Flatté de la réponse du marin, je dis aussitôt :
— Il les avait cachés pour demander le lendemain deux autres verres de vin de récompense.
— C'est justement ça, car vous pensez que d'une seule fois on n'ira pas donner plus de deux quarts à uq matelot, de peur qu'il ne boive un coup de trop, quoique d'habitude îl n'y ait pas de danger... on a des amis à bord I
— Allons! monsieur Coquille, dit Marguerite, assez de rats et de quarts de vin! c'est la croisière que monsieur vous demande.
— Ah ! vous aussi , mam'zelle Marguerite , vous voulez qu'on vous dise que vous avez l'œil américain ; vous tenez à ce qu'on gouverne droit. J'y vais! j'y vaisl patience! Quoique par occasion on aurait pu parler d'autre chose de plus nouveau que d'une croisière de Tan IX... Mais à vos souhaits, messieurs et dames.
Marguerite et le reste du cercle riait de bon cœur. Thomas Coquille, ayant pris haleine, continua, comme on le verra au chapitre suivant.
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Thomas Coquille, ramené dix fois à la question, y entrait enfin sérieusement :
9 — Doncques, poursuivit-il, nous voilà autour des Canaries, louvoyant bord sur bord, nous tenant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, de façon à ne pas sembler à dn croiseur. Et quand on nous avait trop va à un en droit, pendant la nuit, nous nous déguisions avec dis masques en toile à voiles qui cachaient nos sabords ; une fois c'était tout noir, d'autres fois rouge, d'antres fois blanc. Ça fait qu'on ne se méfiait pas trop de nous, nous avions l'air chaque matin d'un autre navire. Quand on signalait une voile, le capitaine faisait gouverner pour lui couper la route, alors on hissait flamme et pavillon anglais, avec un petit guidon vert qui était un trésor. Si c'était un Anglais, il ne manquait pas de mettre en panne, par la raison que ce petit guidon vert était un signal des Anglais entre eux,
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dont notre capitaine avait connaissance. On amenait tranquillement la chaloupe, on la remplissait d'hommes bien armés ; et puis nous montions à bord comme chez nous. On ne leur faisait pas de. mal, seulement on les amarrait pieds et pattes, on les logeait à bord du Marsouin, aux fers dans la cale, et on emmenait le navire au large. On y prenait des vivres, de l'eau et l'argent avec les marchandises les plus riches. Après quoi, au beau milieu de la nuit, on le sabordait, il coulait par le fond, et ni vu ni connu. Ça dura trois mois. Nous avions tant de prisonniers qu'on ne savait plus qu'en faire, on en remplit un brig marchand que nous venions de prendre, avec tout juste assez de vivres pour qu'ils allassent à Madère. Mais les autres ne sont pas plutôt à terre, qu'ils écrivent apparemment aux croiseurs anglais.
Quinze jours après leur délivrance, tous les matins, c'étaient des rencontres d'un autre calibre; bonsoir les beaux trois-mâts de l'Inde, les brig s, les goélettes de commerce ; voilà une frégate, deux frégates, une corvette de guerre, puis un fort brig, qui était une demi-fois plus gros que nous!... Enfin, ça ne se passa pas encore trop mal.
Le Marsouin marchait comme une hirondelle de mer, un poisson volant, une dorade! Sitôt qu'on signalait : Navire de guerre ! nous nous chargions de toile, nous gagnions quelque chenal , et là le capitaine, qui connaissait la terre comme un pilote, et la mer comme un marin fini, manœuvrait si bien quel bleu de ciel! plus de Marsouin! l'Anglais ne savait plu? où nous avions passé.
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— c Ah çà! • disait mattre Brinde-Zingue, qui pour lors avait eu de l'avancement, il était chef de fa hune de misaine et quartier-maître de manœuvre, comme qui dirait caporal : — c Àh çà 1 m'est avis que la mèche est éventée, que l'Anglais nous chasse de tous les bords et que nous finirons par être coincés ! . . . Pourquoi donc rester ici davantage? Voici déjà quinzaine qu'on ne prend plus rien, et qu'on risque d'être pris à toute minute. Nos vivres dfminuent, et bientôt nous manquerons d'eau douce, sans compter que cette frégate, de l'autre soir file comme le tonnerre, et nous gagnait main sur main ! »
Faut vous dire que de vrai une frégate anglaise avait manqué de nous genoper, mais le capitaine, par finesse, s'était mis parmi les rochers, la brune était venue, et au beau milieu de la nuit nous nous étions déhâlés de là, en sondant et à l'aviron; il faisait calme plat. La frégate envoya bien sa chaloupe et son grand canot, majs une bordée de bâbord fut suffisante pour nous en dégager. Je n'ai jamais su si nous les avions coulés ou seulement mis en déroule, nous n'avions pas le temps de chercher les puces aux autres. A toute volée, les boulets de la frégate venaient tomber dans nos eaux, à preuve que trois ou quatre avirons du brig, furent coupés, les nageurs jetés à la renverse et cinq hommes tués sur place. C'était la première fois que je voyais la guerre, je me rappelle encore leurs noms, c'est pour moi comme hier. Un certain André, qui menait la nage, reçut dans la poitrine un coup de poignée d'aviron coupé par un boulet ramé, il ne dit seulement pas : ouf : c'était fini de lui.
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Du autre, Kerven, un breton, fut comme écrasé, sa cervelle était sortie de la tète... Jésus Seigneur ! c'est terrible I et j'étais»si petit! maître Brinde-Zingue était dans la hune de misaine et moi avec lui, et je pleurais. — Rat-de-cale, dit-il, sois un homme... je te défends de pleurer. A-t-on jamais vu? Allons le faux bras de
la misaine est coupé par un de leurs boulets. Viens avec moi, quand on travaille, on n'a pas peur.
J'essuyai bien vite mes yeux, et je le suivis sur la vergue pour l'aider à réparer le faux bras par le moyen d'une bonne épissure. Depuis ce temps, je n'ai jamais pleuré pendant un combat , mais après je ne dis point!...
Non, je ne dis point, car le jour où mattre Rapetasse reçut un éclat de bois dans le ventre, dont il mourut une heure après, ce jour-là je pleurai fort. Et mattre Brinde-Zingue ne me dit rien, car il avait aussi
larme à l'œil.
Voici comment la chose vint.
Thomas Coquille acceptait décidément le rôle de conteur, mon frère et moi nous étions tout yeux et tout oreilles; Michel Morin et la vieille Marion admiraient, Faisan-d'Or, approuvait en connaisseur, mais Marguerite était surtout digne d'être observée; ses traits gracieux et mobiles reflétaient une à une toutes ses impressions, tour à tour ils s'illuminaient de gaieté, * ou s'empreignaient d'une tristesse douce, ou encore ils s'enflammaient de la curiosité la plus vive.
Les aventures du petit Rat-de-cale l'intéressaient an plus haut point.
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Paissent les simples récils de Thomas Coqnâte produire le même effet sur nos lecteurs 1
Quant à mon oncle, il lui arrivait de sourire aux passages les plus pathétiques, ou de réfléchir d'un air distrait au moment où la cuisine entière retentissait de bruyants éclats de rire.
On conçoit qu'il a fallu supprimer ici beaucoup d'observations ou de questions saugrenues, beaucoup de réparties de Faisan-d'Or, qui appuyait de son autorité d'ancien navigateur les assertions parfois si extraordinaires du narrateur en caban.
Mon oncle observait tour à tour le marin, le soldat, la petite bonne ; mais aussi de temps en temps il était le plus attentif des auditeurs. J'en eus la preuve le lendemain, car il rapporta textuellement à notre famille assemblée plusieurs des dictons pittoresques du matelot.
— Apparemment, disait Thomas Coquille, notre capitaine avait encore des ordres qui le forçaient de rester aux Canaries. Nous nous cachions à cette heure avec notre Marsouin, raillant la côte et les permis les plus étroits, mais principalement les bas-fonds où les gros navires anglais ne pouvaient pas venir. — Enfin, un soir, il monta sur le pont plus contait que de coutume, car depuis l'arrivée des croiseurs ennemis dans ces parages, il devenait jaune, parlant par respect, couleur d'un morceau de vieille basane.
— t Ahl dit maître Brhade-Zingue en le voyant qui se frottait les mains, il y aura du nouveau, j'en réponds! »
C'est le cas de vous dire que maître Brinde-Ziogue
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avait obtenu du lieutenant que je sertis le mousse du plat des gabiers de misaine, de façon que j'étais toujours avec eux en baut, eu bas et partout.
Dans ce moment donc, nous étions dans la bune :
— « Comment ça, maître? a demandent les antres.
Quoiqu'il ne fût encore que quartier-mattre, les gabiers l'appelaient toujours maître, tu qu'il était cbef delabune.
— « Mes petits, leur dit-il, tu ne vois donc pas le cipitame, comme il court, comme il se manie, se frottant les mains joyeusement ; tandis que ces jours-ci il avait la jaunisse, et l'infirmier, dit-il qu'il dit, disait qie le docteur avait dit que le capitaine y laisserait sa peau, ai tant seulement la croisière durait encore quinzaine. *
— < « C'est vrai ! » répondeut les gabiers,
— « Eb bien 1 dit maître Brinde-Zingue, je gage que la croisière est finie, et que le Marsouin filera son nœud cette nuit pour tout de bon, le cap au nord ou West... je n'en sais de rien 1 »
Et maître Brinde-Zingue n'avait pas tort, non» orientons au plus près, nous accostons la grande Canoria dans une petite anse, on envoie la chaloupe à terre ebercber de l'eau, du bois et du sable, A minuit tout était à bord et file de l'avant!
Quand Bourgnignon (l) montra son nez hors de l'eau, nous étions bien à une quinzaine de lieues dn pie de Ténériffe, le cap au nord. Et nous étions Xwneusèment euntents I
(1) U tokil.
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Mais, sur les neuf heures , l'homme de vigie crie : — Voile!
— Dans quelle aire de vent T
— Au nord-est.
— Qu'est-ce que c'est?
— Je ne vois pas bien !
— Branlebas de combat!
On visite les gargousses, on charge les canons h double projectile, et laisse courir !
Dans notre hune nous avions un pierrier et une espingole, un caisson pleins de biscaîens, et un baril de grenades. Les gabiers capellent leurs baudriers, faits comme un baudrier de tambour, avec un étui en cuivre qui sert pour mettre une mèche allumée, au lieu que les tambours ont deux porte-baguettes.
Toutes les manœuvres de combat étaient toujours en place à bord du Marsouin; maître Brinde-Ztng&e nous dit :
— t Matelots, j'ai idée que ça va chauffer dur. le n'ai pas de brume dans l'œil, et cette voile, c'est gros, ça marche bien... ça m'a l'air d'une petite frégate on pour le moins d'une corvette.
Il n'avait pas tort. Quend le branlebas de combat fut fini, tout le monde vit bien clair que c'était une forte corvette de trente canons... nous la connaissions!.. Elle nous avait déjà appuyé la chasse une couple de fois.
— Ahl mauricaud, c'est, comme on dit, la queue de l'anguille qu'est la plus dure à écorcher! Nous avions paré la coque avec tant de chance, qu'il y avait espoir. Pourtant maître Rapetasse disait : — « Chien
de chien ! » C'était signe qu'il était inquiet, vu qu'il préférait les chats, étant calier de goàf et de coutume. — J'étais descendu de la hune pour aller lui demander un bidon d'eau douce qui était la ration de combat
Quand je rapportai à maître Brinde Zingue : — « Maître Rapetasse a dit : Chien de chien ! » maître Brinde-Zingue répond : — t Tant pire I »
La vérité, c'est que maître Rapetasse, étant contre maître de la cale, avait la réputation, dans l'équipage d'être un sorcier fini. Lui et son gros chat noir faisaient la paire 1..
Hais c'était un bon homme tout de même, et un bon parrain, et un fameux tireur de bâton, iïespadron, de savate, de pointe, contre-pointe, et biscaïen estropé. Pour un quart de vin il vous disait votre bonne ou méchante aventure, comme une gitana d'Espagne. — Avez- vous été en Espagne, M. Lefranc?
— Non, mon ami... mais pas d' embardées! À votre combat, je vous prie.
— C'est vrai ! c'est juste ! répondit Thomas Coquille en souriant. Doncques : laisse porter en larguant les risl hisse cacatois I bonnettes! enfin tout ce que nous avions de toile. L'équipage couché à plat pont, sans bouger, car un navire marche toujours mieux quand personne ne remue à bord. La brise fraîchissait, les canonniers étaient étendus le long de leurs pièces; les mèches, plantées dans les bailles pleines d'eau, fumaient tribord et bâbord. Chacun avait ses armes à côté de soi ou à sa ceinture. Les officiers, leurs épées; les chefs de pièce et chargeurs, sabre et pistolets : les servants de gauche, fusil et giberne.
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des gabiers. — Les Anglais, ça se dit, boivent da croe, du tafia, et tout, avant de se battre ; mais le matelot français n'a besoin que d'un quart d'eau pour mieux avaler sa salive, gués. Personne ne disait mot.
Le capitaine, sou grand porte-voix à la main et sou officier de manœuvre près de lui, derrière, sur le banc de quart.
Le lieutenant devant, au pied du mât de misaine.
L'officier de la batterie par le travers du grand mât.
Tout à fait derrière, à la garde du pavillon, un aspirant.
Dans la cale, maître Rapetasse, le chirurgien-major et sou infirmier; la grande boîte du docteur était ou*? verte, des scies, des couteaux reluisants... Ça, c'est pire que cent cinquante mille boulets rames.
Dans l'entrepont, le commissaire et tous les bourgeois, s'entend les domestiques, les cambusiers et le reste, parés à envoyer de la poudre et à passer les blessés en bas.
Le vent fraîchissait toujours 1 Le Marsouin saillait de l'avant, le côté de tribord dans l'eau à chaque coup de roulis ; navigue ! souque ! houra boy ! la barbe en fumait !
Les boute-hors de bonnettes ployaient comme des joncs de l'Inde, les flèches des mâts se courbaient comme un fleuret sur un plastron. Le brig tanguait et filait, et donnait de la bande ; tout tremblait à bord!
— Si la mâture ne vient pas daus le sac, nous aurons de la chance 1 disait maître Brinde-Zingne à ses gabiers et à moi, puisque j'étais leur mousse*
Les mousses, gardiens de sabords, de longues pipes. Les gabiers, bâches et mousqueton, sans compter les grenades et mèches à grenades !
Les grapins d'abordage pendaient au bout des ver- Je ne pleurais plus, mais j'avais tout de même un petit peu peur. A neuf ans et demi, on n'est pas crâne tous les jours.
Les gestes de Thomas Coquille complétaient admirablement sa peinture ; il montrait, en agitant la main, l'inclinaison effrayante du brig chassé, il décrivait avec le doigt des courbes semblables à celles des mâts et des boute-hors.
Cfcaate, allure* dlveraea, eambata, métamerpkofte d'unferlf en corvette, fia trafique de maître Rapetasse.
Un silence profond régnait dans la cuisine de mon «oncle.
— Comme le vent augmentait, poursuivit le marin, la mer se creusait et devenait dure, nous donnions des coups de nez et des coups de talon dans la lame. Et la mâture craquait chaque fois. On se demandait l'un à l'autre si le bois, la corde et la toile étaient capables d'en porter tant que ça... J'ai bien navigué!., oui!.. je n'ai jamais vu un navire chargé de même. Le capitaine pensait éloigner la corvette. Mais quand la brise fraîchit et que la mer se creuse, l'avantage est toujours pour le plus gros navire, de façon -qu'elle nous restait justement au même endroit, par la hanche de sous le vent, à cinq ou six milles, comme qui dirait deux bonnes lieues derrière.
M'est avis que je vois encore le capitaine calme comme Baptiste, ralde comme une balle de cabestan,
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avec sa face jaune, vu que la fièvre ne le quittait pas. Sa longue vue à côté de lui, et à tout moment lorgnant la corvette, qui portait aussi tant de toile qu'elle en pouvait mettre au vent.
— Au petit bonheur I dit maître Brinde-Zingne! si notre mâture vient en bas avant la sienne, il n'y aura plus à chanter : Papa! marnant Faudra en découdre! et ils ont deux fois autant de canons que nous ; mais si seulement elle perd un morceau de toile... nous sommes parés.
Sur les midi, on distribua la soupe aux postes de combat, et comme de juste j'allai chercher la ration des gabiers, et puis nous voilà chiquant le légume en double; — mattre Brinde-Zingue disait :
— Décidément, celui qui a vendu ces mâts et ces boute-hors à la république ne lui a pas volé ses ar % gents!..
Le petit mât de hune de la corvette anglaise tomba comme il achevait de parler.
— Fameux! crie mattre Brinde-Zingue.
— Fameux ! répète tout l'équipage.
Le capitaine fait rentrer les bonnettes et catacois, nous avions encore assez de charge pour danser une drôle de danse... et allez donc!
L'Anglais perdit bien deux heures à se débrouiller, à se dégager de son petit mât de hune, à établir le mât de rechange et tout son gréement ; pendant ce tempslà, nous le gagnions main sur main.
Au coucher du soleil, il était à l'horizon tout petit, tout petit :
— Voilà qui va bien, disait mattre Brinde-Zingue
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et si maître Rapeiasse n'avait pas dit : — - Chien de chien! je gagerais qu'il n'y a plus de soin.
— En ce moment-là : — Voile ! crie encore l'homme de vigie.
— Dans quelle aire de vent?
— Droit devant nous!
Cette fois-ci, ce fut le capitaine qui jura, d'autant que la voile était une petite frégate de quarante canons.
Il ne fait ni un, ni deux! laisse venir plein ventarrière, et file de façon à passer entre la frégate et la corvette à grande distance.
Nous restâmes tonte la nuit en branlebas de combat.
Par malheur, il faisait clair de lune.
Les deux autres navires mettent en même temps le cap sur nous ; enfin, quand le soleil revint, ils étaient deux au lieu d'un à nous appuyer la chasse. Pas moyen de venir au vent d'un bord ni de l'autre : si nous lofSons sur tribord, nous rapprochions la corvette; si nous loffionssur bâbord, nous tombions sous la coupe de la frégate... c'était encore plus pire. Et pourtant le plein vent-arrière n'est pas une bonne allure, parce que toutes les voiles ne peuvent porter ensemble, elles se font tort l'une à l'autre, c'est clair!
La frégate et la corvette avaient toutes les deux du largue... La veine tournait contre nous.
Pour rendre intelligible le récit de Thomas Coquille, il est nécessaire de dire que l'on navigue sons trois allures principales : le vent-arrière, le largue et le plus près.
Le vent-arrière est l'allure la plus facile à comprendre; son nom seul vaut une définition. On est na-
COKTES D'UN MARIR. 207
turettement poussé par la brise dans la route à suivre. Mais si Ton ne savait aller tpie vent-arrière, Ton ne naviguerait pas, le bâtiment ne serait plus qu'un corps abandonné aux caprices des vents. Il a donc fallu chercher le moyen de profiter du vent lui-même pour marcher dans une ligne différente de la sienne Et Ton est parvenu, dès l'origine de Fart naval, à orienter les voiles, h les disposer de telle sorte, qu'on fait rente à merveille avec du vent de travers, ou, en d'autres termes , avec du vent perpendiculaire au chemin que l'on suit. Enfin, Ton en est arrivé à profiter de vents encore moins favorables, en sorte que le navire semble remonter du côté même d'où vient la brise. C'est là seulement une illusion d'optique ; mais il est constant que, suivant la coupe et l'espèce des voiles, le bâtiment se porte dans une direction plus ou moins près du lit du vent. Le point au delà duquel les voiles cesseraient d'être gonflées, flotteraient ou fasèyeraient, et puis masqueraient ou pousseraient le navire à reculons, ce point, limite extrême, s'appelle le plus près du vent, ou, par abréviation, le plus près.
Entre le plus près et le vent-arrière, se trouvent toutes les allures intermédiaires désignées sous le nom général de vent largue ou de largue. L'on a plus ou moins de largue selon qu'on s'éloigne plus ou moins du plus près. Enfin, on est grand'largue lorsque le vent souffle un peu de l'arrière, sans être cependant tout à fait du ventfarrière.
La frégate et la corvette qui chassaient le Marsouin étaient grand'largue toutes deux ; toutes deux recevaient la brise obliquement, de manière que les
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voiles ne se nuisaient point les unes aux autres, et qu'elles étaient pleines, arrondies, portant on ne peoft mieux. Mais Jebrig, forcé de fuir vent-arrière, perdait du vent, puisque les voiles du grand mât empêchaient la brise de frapper «elles du mât de misaine, et voilà pourquoi Thomas Coquille s'écria encore :
— Tout était contre nous! maître Rapetasse avait bien eu raison de dire : Chien de chien !
A force de nous chasser, la corvette finit par être à portée de canon un peu sous le vent, la frégate 4 deux ou trois milles au vent. Il n'y avait pas de quoi rire ; ça sentait les pontons anglais où mon père était dans ce temps-là.
Les boulets de la corvette sifflaient, le capitaine était plus blanc qu'un linge, mais fier tout de même. On voyait que la maladie était encore plus l'auteur de sa couleur, que la rage de voir l'Anglais nous manger.
Quand les boulets commencèrent de tomber tout autour de nous, il tira son plan, et dit aux canonniers : — N'y a pas de soin, ne faut pas varier cette corvettelà! En haut tout le monde.
Oui, messieurs et dames, au lieu de rester en branlebas de combat comme j'ai dit tout à l'heure, il fait monter tout le monde en haut, les cambusiers, les caliers, les bourgeois sans manque d'un. Puis il fait tourner les panneaux, et tient conseil avec les officiers.
Nous étions toujours dans la hune de misaine, et nous ne comprenions rien du tout à cette ordonnance. Seulement on voyait bien ce qu'il faisait derrière, vu que la grand' voile était carguée. Il parla un bon mo-
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méat, «suite les officiers répondent nu à un, et à la fia des fias, voilà qu'ils tirent leurs épées et leur» sabres, le bras tendu, disant : Je le jure. L'équipage en grand se met à crier : Vive la France/ Et nous aassi, les gabiers de mtsatae.
Je disais que notre capitaine avait son plan.
Borde la grand'voile et la briganttne, la barre à bâbord! brasse tribord devant, bâbord derrière! Voilà que nous mettons le cap droit sur la corvette. L'Anglais envoie sa bordée, il nous démolit nos pavois, il nous tue du monde en masse... mais il n'avait pas eu le temps de recharger ses pièces que nous étions tous en grand à l'abordage !
Le lieutenant monte le premier, et nous autres nous nous battions à coups de fusil avec les gabiers anglais. Les grapins étaient croches. L'Anglais pourtant tirait sur le brig. Mais il n'y avait plus qu'un seul homme à bord du Marsouin, c'était le capitaine, commandant avec son porte-voix :
— Ne touchez pas au pavillon anglais! attention!
Le lieutenant menait le monde baïonnette croisée sur f Anglais. Nous autres, passant de vergue en vergue avec pistolets, mousquetons, grenades, nous arrivons dans la hune de misaine de la eorvette. Maître Brinde-Zingue en tête, et moi le dernier, vu que j'étais un mousse, un rien du tout! C'est égal! j'avais rempli mes poches de biscaïens, et de dessus la vergue j'en envoyais sur la faee anx Anglais.
Maître Brinde-zingue commence par chavirer let gabiers de la corvette, il les prenait par la ceinture et k gorge, et les tournait autour de sa tète, ensuite il
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visait bien quelque habit rouge sur le pont, et puis largue en grand ! De cette manière il en échinait deux d'un coup. Et de cette manière aussi, nous voilà maîtres dans la hune. Alors nous commençons à tirer sur les Anglais d'en bas et des autres hunes. Enfin, ils se rendent.
Le capitaine alors quitte le brig, monte sur la corvette et commande :
— Canonniers, à vos pièces!
— Ah ! pauvre Marsouin , dit mattre Brinde- Zingue, voilà que nous allons lui dire adieu.
Quand on eut bien ramassé les prisonniers, nous larguons les grapins. Les canonniers pointent en plein bois sur notre pauvre brig ; et donc, c'est nous-mêmes qui l'avons coulé, et nous l'avons coulé sous pavillon anglais.
Le pavillon était toujours à son arrière, et ça fait que la frégate n'a aucune méfiance ; voyant le brig qui coule, elle vire de bord, et fait un signal de ralliement, il y a apparence... Le capitaine connaissait an peu les signaux des Anglais, il met l'aperçu, fait comme s'il avait des avaries, et court du côté de la frégate; mais en douceur, et sans se presser. Quand la nuit tomba, nous faisons fausse route. Au matin, nous étions parés au large.
Le capitaine perdit à cette manœuvre toute son argenterie, sa vaisselle et ses effets; les officiers et l'équipage leurs sacs, mais moi je ne perdis rien, vu que j'avais embarqué à bord dans un baril sans seulement une chemise de rechange.
Ici Thomas Coquille fit un nouveau silence, mais
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mie seule exclamation partie de toutes les bouches le força de continuer i
— Et maître Rapetasse demanda- 1- on.
— Ah ! — c'est seulement six mois après qu'il fut tué dans la cale de notre corvette par un éclat de bois, à notre dernier combat avec une petite frégate anglaise qui nous appuya la chasse jusqu'en dedans des pertuis. Mais les forts de l'île d'Aix et de l'Ile d'Oléron, et une frégate française qui appareilla l'obligea de filer plus vite qu'elle n'était venue. Et une fois au mouillage, quand on fit l'appel, le docteur répondit pour maître Rapetasse : — Mort! On porta sou corps sur le pont, maître Brinde-Zingue pleura, et moi aussi! Et l'équipage disait : — Voilà un ancien, un vieux, qui ne verra plus son hôtesse, ni sa bonne femme de mère! C'était triste; le dernier boulet qui tapa à bord fût pour lui.
Thomas Coquille alluma sa pipe, Faisan -d'Or prit* la parole, et la veillée étant fort avancée, mou oncle* se retira en recommandant de coucher les enfants.
C'est pourquoi les lecteurs seront privés des commentaires de Faisan-d'Or, et du récit qu'il fit du combat de la frégate la Belle-Paumelle contre YIllustrious de 74 canons , commandé par sir Roast-Bref, au dire fort invraisemblable de l'estimable vétéran.
Qu'on pourrait appeler le chapitre de* renceatre*.
Maître Camillet le notaire , malgré son impaiieace, se vit dans l'impossibilité de mettre imméàiatemeat Thomas Coquille en possession de l'héritage du feu Hilarion-Perrot-Marlin Coquille, le marguillier. Quelques retards imprévus en furent cause; de sorte que le séjour du marin chez mon oncle se prolongea dorant huit jours entiers.
Faisan-d'Or passa le même espace de temps à l'auberge du Chapeau-Rouge ; mais la veillée le réunissait au fils de son vieil ami, dans la cuisine où se retrouvaient Michel Morin, Marion, notre bonne, mon frère et moi.
J'ai nécessairement oublié des détails, et la plupart des récits et des causeries du digne navigateur sont à peu près perdus pour moi ; cependant, grâce à l'effet que produisaient sur ma jeune imagination les descriptions, les définitions et surtout les aventures du
narrateur, je puis encore raconter en analyse les principaux événements.
Je vais donc me reporter au moment où le capitaine du Marsouin prit le commandement de la corvette anglaise.
Pendant tout le combat, cet officier ne perdit pas de vue la botte en plomb contenant les instructions ministérielles. En cas de malheur, il se tenait prêt à la jeter à la mer. Mais dès que les ennemis furent vaincus, le capitaine français monta sur son nouveau bâtiment avec la fameuse boîte, et il trouva Tordre d'aller continuer sa croisière dans les Antilles.
Grâce à la fabrique anglaise du bâtiment, on fit encore plus de captures après la perte du Marsouin, qu'on en avait faites avec lui.
La corvette délivra plusieurs fois des prisonniers de guerre français, récompensa ainsi son équipage, et accomplit encore six mois de campagne, après lesquels elle rentra dans la rade de l'île d'Aix, au bas de la Charente. Ce fut le jour de la mort du brave maître Rapetasse.
La corvette avait besoin des plus grandes réparatioas ; elle fut désarmée à Rochefort ; l'équipage congédié se dispersa.
Rrinde-Zingue et son jeune mousse Thomas Coquille se rendirent à Bordeaux, où la mère Marjolaine leur fit le meilleur accueil.
Brinde-Zingue , élevé au grade de contre-maître pour prix de sa belle conduite, fut bientôt rappelé au service; il emmena de nouveau Thomas Coauille avec
lai, et compléta son éducation à bord d'une frégate de l'escadre de Brest.
Deux ans après le désarmement de cette frégate, maître Brinde-Zingue était mattre d'équipage, et Thomas Coquille novice de grand'hune à bord de la canonnière la Cornaline. La canonnière fit partie de la flotille de Boulogne ; l'empereur se trouvait alors au camp.
Par une nuit obscure, les Anglais, qui croisaient dans la manche, profitèrent du gros temps pour attaquer l'avant-garde de la division. La Cornaline s'y trouvait Le capitaine et tous les officiers furent tués; mattre Brinde-Zingue, appelé au commandement, ne craignit pas de lever l'ancre et d'aller prêter le côté i un bâtiment ennemi deux fois plus fort que la canonnière. Un terrible combat de nuit eut lieu alors. Plusieurs navires de la flotille, imitant l'audace de la Cornaline, s'acharnent sur les Anglais au milieu de la tempête.
Au point du jour, la division ennemie était repoussée ; elle avait repris le large, mais non pas au complet. Plusieurs de ses navires* étaient échoués au rivage, et entre autres celui que mattre Brinde-Zingue n'avait pas craint de combattre, malgré l'infériorité de la canonnière. C'était le vaillant maître d'équipage qui l'avait entraîné dans les bas-fonds.
L'empereur voulut interroger le brave marin; Brinde-Zingue expliqua comment, par une ruse de pilote expérimenté, il avait peu à peu attiré l'ennemi sur les brisants, au risque de se perdre lui-même. Le capitaine supérieur de l'avant-garde déclara que 1*
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flotille devait son salut à la conduite de la Cormliixe. On a vu que la croix d'honneur fut la récompense de maître Brinde-Zingue, qui fut peu après appelé à servir dans les marins de la garde impériale.
A son grand regret, il dut alors se séparer de Thomas Coquille.
Celui-ci prit du service à bord d'un corsaire de la Manche, et y gagna beaucoup d'argent qu'il dépensa au fur et à mesure; enfin, le corsaire ayant désarmé, notre matelot revint à Bordeaux. La mère Marjolaine était morte. Il apportait à sa marraine quelques mil* lîers de francs de parts de prises ; malgré sa douleur, il les mangea en bombances. — Les matelots sont ainsi faits.
Mon oncle Lefranc, qui eut connaissance de ces détails, se promit bien d'empêcher que Thomas Coquille traitât l'héritage comme les parts de prises; il en écrivit au capitaine Pompillan.
Et bref, on ne donna au matelot que quelques centaines de francs; le reste de la succession fut placé sur hypothèques avec toutes les garanties possibles.
Thomas Coquille laissa faire non-seulement aveo insouciance, mais encore avec plaisir, comme on le verra en son lieu.
Après avoir achevé de manger ses parts de prises, Thomas Coquille s'enrôla sur un vaisseau de Bochefort, dans l'escadre de l'amiral Allemand. Il faut ici parler sous silence une peinture affreuse qu'il fit de cet amiral, le tyran et l'épou vantail de ses subalternes. Notre matelot se trouva à l'affaire des brûlots : il fit frissonner tous les auditeurs 4e ses tUà
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et même le vieux Faisan-d'fo, lorsqu'il parla de ce désastre célébra et des condamnations judiciaires qui suivirent.
Enfin, à la paix, Thomas Coquille, alors âgé de vingt-trois à vingt-quatre ans, revint à Bordeaux, et alla chercher un embarquement sur l'un des navires de commerce que Ton équipait alors*
Sur le quai se trouvait un marin un peu voûté, quoique ayant du reste une tournure militaire ; Thomas Coquille l'aperçoit, le regarde, l'examine; son coeur bat avec force ; il veut parler, la voix lui maaque; il s'arrête les bras pendants, les yeux humides, la bouche ouverte, à trois ou quatre pas de l'homme qui attire ainsi son attention :
— Ah çà, paysan, s'écrie ce dernier avec impatience, qu' as-tu donc?.. Parle, voyons, pourquoi me lorgnes-tu comme ça?
— C'est lui! c'est bien lui! répond le jeune matelot. Je vous reconnais à votre voix ; vous êtes maître Brinde-Zingue !
«—Et après 1
— Moi, je suis Thomas Coquille I Rat-de~Cale! le petit à la mère Marjolaine!
À ces mots, Brinde-Zingue pousse utae exclamatien de joie, ouvre les bras, embrasse son ancien laousse, et puis :
— Excusez i dit-il, Ral-de-cale I À-t-il poussé 1 at-il poussé, d'une belle venue, ce mousse-là 1 Non ! mm ! à cette heure, il faudrait bien pour le moins une barrique et non un baril pour l'embarquer par-dessus le bord. Sot quoi es-tu ?
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— Sur rien, maître. Je cherche.
— Viens avec moi.
Mattre Brinde-Zingue conduisit du même pas son protégé chez le capitaine Pompillan, commandant la Bonne- Suzanne.
Le mois suivant, le trois-mâts partait pour les mers du Sud avec une cargaison de vins de Bordeaux et d'articles de Paris. On relâcha d'abord à Rio-de- Janeiro.
Ce fut le troisième ou le quatrième jour que le marin raconta, non sans émotion, l'important épisode de la rencontre de son père. Je dois ici lui rendre la parole :
— Sitôt qu'un bâtiment de commerce a jeté l'ancre sur n'importe quelle rade étrangère, dit-il, s'il y a un navire de guerre français, le premier soin du capitaine est d'aller à bord rendre visite au commandant. Voilà donc que nous mouillons ; on serre les voiles, embarque dans le canot. Mattre Brinde-Zingue était patron dedans ce jour-là, vu qu'il avait un ami à bord de la Thétis qui portait pavillon carré au mât d'artimon comme bâtiment amiral. — • Capitaine, dit-il, si c'était un effet de votre complaisance, j'irais à bord avec vous. » Le capitaine Pompillan n'a jamais rien refusé à mattre Brinde-Zingue; moi, j'armais l'aviron de l'avant. Pousse du trois-mâts, aborde le long de la frégate. Notre capitaine monte à bord, mattre Brinde- Zingue et moi avec lui.
Nous ne fûmes pas longs à trouver un vieux qui, dans le temps, était avec nous sur la Cornaline, un matelot à Brinde-Zingue.
On se donne une poignée de main, on va-t-à lameche, on allume une pipe. Ou blague de l'un, de l'autre, de nos anciennes navigations, et tout. Voilà que maître Brinde-Zingue demande :
— Et qui ayez-vous pour mattre d'équipage ici à bord?
— Ah! dit Vautre, un ancien, un vieux, un malin fini, un nommé Coquille, comme toi, Rat-de-cale.
— Coquille 1 Coquille ! orie Brinde-Zingue.
Moi, je ne disais rien, tuais quelque chose me grattait le cœur; oui, c'est vrai !
— S'appelle-t-il Jean?... Vient-il des pontons?... Est -il de Bordeaux? demande Brinde-Zingue. '
— Tiens I regarde au pied du grand mât, le voilà qui passe.
— C'est ton père, Rat-de-cale ! viens avec moi. Nous courons.
— Maître Coquille, pardon! excuse ! je suis Brinde- Zmgue qui dans les temps étais avec vous mousse sur le Vétéran, et celui-ci c'est votre fils, votre vrai fils, Thomas Coquille, quoi I
— Mon fils! j'ai donc eu un fils, moi!... Oui!... j'ai idée de quelque chose comme ça... Viens! mon garçon, je suis content de faire ta connaissance.
Alors il me prit la main et la secoua roide, et il m'embrassa de tout son cœur.
— Faut, dit-il, demander la permission à ton capitaine de rester à bord de la frégate pour dîner avec nous, rapport que nous appareillons demain, et qu'il n'y a pas de temps à perdre.
Il invita maître Brinde-Zingue aussi, et le capitaine
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Pompillan nous donna la permission de demeurer ç bord de la frégate jusqu'au branlebas du soir, quoiqu'il y eût terriblement d'ouvrage sur la Bonne -Suzanne.
Mon pauvre père, en revenant des pontons, était allé à Bordeaux ; il cherche la mère Marjolaine, il demande de tous les bords... Personne ne savait rien lui répondre. Il va chez le commissaire de marine, il entend dire que sa femme est morte et la bonne hôtesse de même. Il passa du temps sans connaître seulement que j'étais de ce monde. Ça fut un pur hasard s'il apprit ma naissance, un jour, d'un des fils de la mère Marjolaine, qui, le voyant sur le quai, lui conta la chose en trois mots. Mais la minute d'après, cet autre fut forcé de pousser au large. Mon père ne le revit plus. Il était maître au service ; il était trop vieux pour naviguer au commerce; il part pour Toulon par le canal; un de ses anciens commandants était amiral à bord de la Thétis et le prend pour maître d'équipage.
— Ah ci, interrompit Faisan-d'Or, je pense que vous vous êtes mis à parler des pontons : t'a-il dit qu'il avait là un ami, un matelot, un camarade?. . Moi, quoi !
— Mon, mon ancien, non! Faut pas mentir. Il ne me dit pas un seul mot de vous. Nous en avions si long à nous conter ! Mais apparemment votre tour serait venu, quand il fallut retourner à bord de la Bonne-Suzanne; et le jour d'après, au lever du soleil, la Thétis appareilla pour France.
Voilai et je n'ai jamais revu mon père depuis.
Une fois dans ma vie, j'ai dtné avec lui à la table des maîtres, une fois nous avons causé de ma boue femme de mère : — «Un cœur d'or, » disait-il. Il la connaissait; mais moi je ne l'ai pas connue nos ptaa. Enfin, il dit à maître Brkide-Zingue :
— - Tu as montré que tu es un bon cœur, mon petit, puisque tu as ramassé celui-ci, mon enfant, sar le quai, pour en faire un homme.
— Un homme et un matelot, dit Brinde-Zingue. Il a été à l'eau et au feu avec moi, et [nous avons déralingué plus de quatre Anglais ensemble, à bordai Marsouin, de la corvette, de la frégate, et principalement sur la Cornaline, au combat de Boulogne.
— Mon fils, me dit maître Jean Coquille mou père, je suis content de toi ; continue de même, fait tout ee que te commandera Brinde-Zingue; un jour nous nous trouverons quelque part.
— A terre, faut espérer, que je dis.
— Ou au ciel, dit mon père : ça vaudra mieux.
Et il avait raison, mon Dieu! nous ne nous reverrons qu'au ciel ; car après la Thétis il embarqua sur une gabare qui allait dans la mer du Sud, et dont*) n'a jamais eu nouvelle» ?
Où U Ml enfla parié do Sénéfai.
Mon oncle cachetait sa lettre au capitaine Pompiiian, lorsque Thomas Coquille, en costume de voyage, frappa timidement à la porte de ce cabinet de travail où Marguerite l'avait introduit quelques jours auparavant.
Depuis lors, la timidité du marin avait fait place à la cordialité la plus franche et la plus expansive. Il avait conquis les bonnes grâces de tous les gens de la maison; il était notre héros et notre ami à mon frère et à moi. Enfin, nous savions par cœur ses principales aventures et ses dictons favoris.
Nous connaissions à fond maître Brinde-Zingue, et le capitaine, le Marsouin, la Coi*naline et la Bonne- Suzanne.
Thomas Coquille, enhardi par le suceès, avait plusieurs fois péroré sans crainte devant les maîtres as- ■ semblés.
£ Cette fois, pourtant, tout son embarras était rere-
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nu ; quand il eut salué mon oncle, les expressions lui manquèrent; il balbutia, rougit, et d'une voix mal articulée Qt seulement entendre une sorte d'adieu, car il était déjà midi, et la diligence de Bordeaux passait à une heure.
Mon oncle tira ses lunettes vertes, les posa sur la table et lui dit :
— Mon bon ami, je vous charge de cette tettrepow votre capitaine, et je le remercie bien de vous avoir adressé à moi", continuez à être un brave et digne garçon, voilà mon souhait p<w votre bonheur.
— Merci! merci! monsieur Lefranc, répondit Thomas Coquille immobile comme un soldat russe.
Le matelot n'en put dire davantage , une sueur froide parcourait ses membres ; après avoir rougi, il pâlit subitement :
— Qu'avez-vous donc, demanda mon oncle, vous paraissez mal à votre aise?
— Oui, c'est vrai !... murmura Thomas Coquille... Faisan-d'Or.... votre bonne, M Ue Marguerite... dam... voilà !
— Je ne comprends pas bien, répondit mon oncle. Thomas Coquille fit de nouveaux efforts aussi peu
couronnés de succès que les précédents; heureusement le vétéran canonnier frappa, ouvrit la porte et entra.
Le matelot leva vers lui des yeux suppliants. Faisan-d'Or devait à la libéralité de l'héritier un costume semi-militaire d'une irréprochable propreté. ,
— M. Lefranc, dit il, avant de partir, si tan test que
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nous partions, je viens aussi vous dire adieu et tous remercier de toutes vos bontés.
— Très-bien. Bon voyage ! allez à Bordeaux et vivez en bons camarades.
— Il n'y a point de soin, dit Faisan- d'Or; merci, monsieur Le franc. Allons, matelot, poursuivit le vétéran en s'adressant à Thomas Coquille, courage. Sois un homme comme ton père, et console-toi ! Je vois bien à ta mine que tu n'as pas eu de chante. Ne faut pas se chavirer pour si peu de chose.
— Ah çà ! mes amte, de quoi s'agit- il donc? demanda mon oncle.
— Je n'ai pas eu l'aplomb de parler, murmura le marin.
— En ce cas, dit Faisan-d'Or, il faut que je parle pour toi, n'est-ce pas?
Thomas Coquille fit un signe de tête, et mon oncle se prit à sourire : il avait deviné.
— C'est simple pourtant comme bon jour, continua le soldat ; voici, monsieur Lefranc. Vous avez une bonne qui est aimable, bien élevée et au goût de Thomas Coquille ; maintenant qu'il est riche, il pense à s'établir, et s'entend qu'il ne peut pas s'établir tout seul.
— C'est-à-dire, en d'autres termes, ajouta mon oncle, que Thomas Coquille voudrait épouser Marguerite.
— Oui, monsieur Lefranc, c'est bien ça 1 s'écrièrent i la fois les deux amis.
— Eh bien, mon cher Coquille, je n'y vois pour ma
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part aucun inconvénient ; mais H faat consulter Marguerite.
Le matelot fit un bond de plaisir et s'écria :
— La coque est parée ! . . . S'il n'y a pas d'empêchement de votre part, je gage qu'elle ne refusera pas un fin matelot de votre ami le capitaine Pompillan.
— Bas les sacs, dit mon oncle, allez faire un tour sur la place et revenez dans une demi-heure*
Une demi-heure après, Marguerite, consultée, avait accordé son consentement sans hésitation. Elle était orpheline, mon oncle lui servait de tuteur,
La diligence passa sans emmener nos deux amis, mais la poste emporta la lettre de mon oncle Lefranc, allongée de quelques paragraphes. Le soir, maître Camillet rédigea le contrat, le lendemain les deux époux étaient affichés à la mairie et publiés à l'église.
Ce fut un événement dans notre petite ville.
L'héritage avait déjà bien fait jaser, mais les fiançailles, l'arrivée du capitaine Pompillan qui se rendait à Paris, celle de maître Brinde-Zingue qui venait assister à la noce, l'histoire de Faisan-d'Or, et les échos de nos veillées mirent en branle toutes les langues des commères.
Cependant Thomas Coquille était au septième ciel, et Marguerite au cinquième pour le moins.
— Sans toi, Faisan-d'Or, disait le matelot, j'étais masqué ; tu m'as déhâté d'un fameux pétrin.
Les causeries recommencèrent de plus belle :
— Hé bien! s'écriait le marin, tout ceci me raccommode avec la terre. Mais quand je partis de Bordeaux sae au dos, sur l'avis du capitaine Pompillan»
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et centre l'idée de maître Brinde-Zingue, je n'étais pas content. Je voulais venir par eau : — Pas moyen qu'on me dit.. . Ça me défrisait Au bout de trois lieues, je vois passer une diligence : — « Voilà qui prend des passagers, que je me dis : — « Conducteur! y a-t-il place? — Non! complet! qu'il répond. • J'étais fatigué, je vas dans une ferme pour chercher un cheval, il n'y en avait pas à mon service On m'indique un ma* réehal-ferrant dans un petit endroit. Pour six francs il me loue une bique, ça n'allait ni de l'avant ni de l'arrière... Quelle navigation! Je tape dessus à coups de canne, la bête commence à tanguer et à rouler.
— Si tu crois qu'un fin matelot se laissera flanquer en bas... plus souvent! Je la croche au crin de la tête et de la queue, et allez donc! Mars voilà ma vilaine bêtasse qui saute un fossé, puis un autre, puis elle m'abordait à tous coups contre les arbres, les maisons ; mon sac tombe d'un bord, mon étui de l'autre... Je ne fais ni un ni deux, je me jette à la mer, s'entend à plat pont par terre. Elle avait de l'aire, je faillis me rompre !e cou, je m'écorchai les genoux, les mains; me voilà pour deux jours sur le flanc dans un cabaret de campagne. Heureusement encore qu'on repêcha le cheval dans une prairie et qu'on le ramena de ma part chez l'autre maréchal-feirant.
Enfin, la diligence du surlendemain m'emmena; mais, à trois ou quatre lieues d'ici, elle vire de bord. Je demande ma route : elle filait le cap sur Paris, laissant cet on<iroit-ci sur tribord.
J'ai fait le reste de la route à pied, comme un soldat. Marche aujourd'hui, marche demain ; à force de
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VMKfte? \ off firitf beinzeoop dte cBemfti. SI on w tonte pan, on n f a pas la peftte de se ramasser. C*ese corne ça qu'on «fit sur te gaillard d'avant, quand o&yeeufe «tes* contes:, le soir, an vent (te la misaine.
Bfattre Brinde-Zftigue en sait de» roeambota* p» reffle», toute une cargaison f
Be feço» quittait à pied comme an pouose-eaittov, je marronnarê contre cette invention d'avoir qeitté fe Bonne-Suzanne. Et je pensais : m A quoi c'esi-il bon qu'il f art ttanf de terre que ça? » Hormis des porte pour fttire de recto et des vivres, et quelques îles mie foi» te temps, dessus quoi il pousserait des arbres pair construire des navires, m'est aws que fa serait suffisant Bfais comme les pins beaux poissons sort m pfeine mer, te* Bafeittes, les dorades, les bonite», pas wtf? dé? même c'est en pleine terre que sont les pftm aimables gentilles demoiselles comme vous, mpëemoisetfe Marguerite, sans vous offenser, puisqu'on a publié nos bans.
Et Har^ierffe se prit à rire de boa cœur en s'ente* cfiinf comparer ainsi k une baleine.
— Mon mariage, parlez-moi de ça, reprit Thomas Coqnilte, sera fait, comme au Sénégal, en a» temps et deux mouvements.
— A propos du Sénégal, interrompit meit-oncteqai passait par là, vous avez m vieux compte h régler avec moi;
— Comment ça? demanda le marin*.
— Avez-vous donc oublié, reprit mon oncle, qw lors de votre première visite il fut convenu que nous parlerions dtt Sénégal une autre to».
— Oh.! ponr ça^ monsieur Lefraac, tant qu'il vous plaira*
— Mais k quelle époque êtes-vore allé dans ces pacages?
— Begmift la paix, mo»sfcurLeftane, à toerd de ta J*otme-Stt3#ntt0. Après notre campagne de la mer ée Sué* nous agrafait trois ou quatre voyages à la. elle pour la traite des gommes et du «orât. He capitaine Pempiftan nous mena chaque fois ait ba&de-riyitoetde Sain*-Louis. C'est de cette manière que je eew»s mon Sénégal.
— Et le» gris-gris? demanda mon onde.
— Yoyez-veus, monsieur Lefiranc, il y a de» gris* gris au Sénégal, c'est vrai. On ea parle, et jîen ai assez vu. Mais il y en a sons différents noms dans quasiment tous les pays sauvages. Parte&*raot d'étae chrétien et de se moquer de ces bêtises-là... Ces tas de nègres ont dans l'idée qu'il n'y a plus de danger avec une provision de ces gris-gris, que lewr vendent des marabouts, leurs curés comme qui dirait, maisdes^ faux curés, qui ne croient ni à Dieu ni k rien, hormis peut-être à Mahomet, un autre flibustier! Donc il y a des gris-gris contre les balles de fusil, contrôles coups de- sabre, contre l'eau, le feu, les serpents, les caïmans et Te reste. Les marabouts leur vendent, pour du mil ou de la guinêe (î), des morceaux de papier, de basane, de parchemin, n'importe quoi, avec un peu d'écriture en zig-zag par-dbssas. Moyennant ça, les autres n'ont plus peur de rien ; ils s'en vont crânes
(1) Toile bleue.
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comme manche à balai, pire qu'Artaban; c'est leur courage à eux. Sans gris-gris, ils ont peur de tout; avec des gns gi is, ils vont se jeter sur cinquante mille baïonnettes sans ce qui s'appelle cligner de l'œil. — « Voilà raprrnif'it d'être supe/stitieux ! » disait maître Briitdc-Zuigue . — Un jour, un troupier de la garnisuii était à chiimt gris- gris avec un de ces mauruauds : il se fichait d'eux comme de juste. L'autre lui dit : — « J'ai gns- gris contre sabre; tu n'as qu'à frapper moi, sang pas couler. » Moi je n'aurais pas tapé; mais le Iroi.pvr avait bu. Il tire Sun sabre : — « U<ie fois, deux fui*, «lu il, veux tu? * Le mauriraud répond : — « Va! \a! de toute ta force : toi pas faire mil à moi. » — « Aluns! répond le troupier. » Mais, quoiqu'il < ûi du vin de palme dans la tôtc, il ne tapa que tout doucement, assez pour lui faire une entaille ao bra c , large d'un ho i pouce : — • Gns- gris mauvais! • dit le iiiaurtt and El s'en alla en réclamer un autre en place au marabout. — Voilà le Sénégal, monsieur Le franc.
Ttmmas Coqui le, sans chercher de transition, parla de i* tude où l<- capitaine l'onipillun avait fait tous ses derniers vojages
Nous le fîmes disserter sur les quatre parlies du monde: ot, avccun. inaltérable patience, il répondait naïvement à ho- i,;.ï\es questions d'enfant.
Enfin, maître I». itule-Zmgue et le capitaine Porapillan étant ai rivés la cérémonie du mariage de Thomas Copiille fut «éiéhrée en grande pompe à l'église de Saint- Jacques, où, huivant les conseils de mon ou-
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cle, des messes de morts avaient M dites pour le repos des âmes du père, de la mère et de la marraine de notre bon matelot. L'honnête matguillier ne tut pas non plus oublié : Marguerite < I Thomas lui devaient leur bonheur, et prièrent pour lui avec la plus profon le reconnaissance.
La noce de Thomas Coquille fui traie. Mntlre Brinde- Zingue, le sage de la graisse, \ \nm\a qu'un \ieux navigateur n'est pas dénué d'entrain. Faisan-d'Or était au comble de la joie.
Huit jours après, la diligence «le Bordeaux emmenait, à nos grands regrets, nohv. bonns et son mari, et les deux vétérans de terre et de mer.
Le capitaine Pompillan continua sa route, et à son retour de Paris, il repassa encore riez mon oncle.
Après un ou deux mois de terre, iios marins reprirent la route des Indes.
Marguerite en pleura bien fort : mais Faisan-d'Or la consola en lui prédisant que Thomas Coquille reviendrait de Calcutta plus aimable que jamais.
La prédiction du vétéran sv N'aima de point en point; car, à son retour, Marguerite était mère d'un petit garçon, qui fut appelé Hilanon G-quille , et cette naissance resserra encore les lien** qui unis- aient notre bonne a l'ami de Faisan-d'Or et an m .telot de maître Blinde- Zingue.
Nous craindrions d'attrister t>o* oeteur* en leur donnant des nouvelles de tous no , . si»nii;<ges; mais au moins pouvons-nous dire qiu; Tli mas (oquiile, aujourd'hui retraité, vit exemptant muit avec Mar-
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guérite, l'uae «des plus estimables ltôtesaâB *kt quai de ^ftwkyàwy,, mère de trois marias *eeomfiaaadatol£fi h <ei eatie autres As jnattce Hikcion (taquiUe, préaeatemeal embarqué comme led sur le vaisseau le M*~ gmfique.
FIN M TJIOMA* COQDILUT.
LES MAINS BLANCHES
Madurtc le conteur.
En vérité, ce Maiurec était un bien grand moraliste !.. •
Et pourquoi pas? — Pourquoi la vareuse de matelot et les mains noircies par le goudron excluraient-elles la faculté de penser? Pourquoi n'aurait-on d'esprit et de bon sens qu'à la condition de porter gants blancs, manchettes et pourpoint de velours?
Qu'importe l'enveloppe du fruit, si le fruit est bon ? — J'estime fort la noix de coco, quoique sa dure écorce soit recouverte de la plus affreuse filasse.
Et puis, j'ai tort peut-être de le déclarer si haut : je me suis toujours défié de la sagesse eu habit noir ;
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je l'aime mieux un peu déguenillée, laissant voir la vérité par les coudes. Je l'aime mien* encore revêtue des brillants oripeaux de la fable ; — tout oripeau, d'ailleurs, n'est- il j>as un haillon ? Le jour passe à travers les ipaàUeJtes*
Les sages de la Grèce n'étaient que des mendiants, Ésope n'était qu'un esclave, Homère un pauvre vagabond.
Les proverbes, les apologues et les paraboles en disent plus en quatre lignes que les gros traités de ces gros Messieurs en rabat et en bonnet carré de professeur, dont le ton doctoral me produit l'effet d'un soporifique. Chacun sait, du reste, combien vaut l'aune de leur sagesse.
Je déclarerai donc avant tout que Madurec était fort maigre, et qu'il avait longtemps passé les nuits à la belle étoile, le ventre creux, l'esprit non moins dégagé, ne se préoccupant pas d'obtenir une chaire ou une croix, pensant peu à lui-même, beaucoup à sa vieille mère, à sa femme, à ses enfants, songeant aussi à ses camarades, et se rappelant par-ci j>ar-là ce que son enré lui 'avait appris du catéchisme.
C'était rà, je crois, tout le secret de sa philosophie, qui en valaifbien une autre, et celui de son éloquence, qui n'était guère classique, il fout l'avouer, et celai de sa poésie, qui n'avait rien de romantique ; mais telles qu'elles étaient, philosophie, poésie, éloquence, nous y avions pris goût, mon ami Auguste et moi.
Madurec cependant ne portait point de rabat, à moins qifon ne veuille imposer ce nom à sa cravatefle laine rouge, — ni de bonnet carré, attendu que son
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béret, vulgairement Apj>elé.l)ûunet ûq travail ^ieolait la larme d'une gaJ^Ue.
Sa .bonne figure, eacad*& dans d'épais iawrô déjà grisonnants, n'était rougie .que .par ie soleil des deux hémisphères ; aussi ferai-je mieux de ëiue qu'attestait bronzée. Depuis bien das années les trente-deux roots du compas avaient cassé sa voix, mais son débit ne manquait pas d'animation, et son Ion avait quelque chose de paternel et de bonhomme qu'il nous est malheureusement tout à fait impossible de rendre.
"Que de fois, pour l'entendre, j'ai passé en amateur, sur le pont de TAlcibiade, le quart de îroit heures à minuit, tandis que celai de minuit à quatre heures m'attendait impérieusement.
Que de fois j'ai regretté d'être retenu par le service sur le gaillard d'arrière, lorsqu'au pied du mât de misaine, il entamait un de ces contes qui, sous leur forme bizarre, parfois grotesque , et le plus souvent fantastique, recouvraient toujours quelque moralité à l'usage de ses compagnons.
— Vieux IWadurec, nous n'étions pas heureux alors, tant s'en faut! la campagne s'était prolongée au delà de nos prévisions ; le brig, comme s'il eût été le bouc émissaire de la division française, faisait corvées sur corvées ; point de repos à l'ancre, point de plaisirs à terre, sous voiles du mauvais temps, du biscuit plein de charençons, du vin infecté par les cancrelas, et c'était peu que ces misères ; les caractères s'étaient aigris, les chefs ne s'entendaient plus entre eux, grands et petits en pâtissaient : — mais quand tu ouvrais ton inépuisable répertoire, tous tes auditeurs â&htiatQag
leurs ennuis. Ta nous amusais avec tes contes d'enfants, vieux matelot; tu nous faisais rire, et puis tout à coup ton étrange récit se traduisait simplement en quelque belle et grande maxime, — comme par exemple ce Fond de la mer (4), que j'ai écrit d'après toi, et qui ne signifiait rien moins que :
Tes père et mère honoreras Pour que tu vives longuement.
Madurec savait la discorde à bord, et souvent il faisait l'éloge de la bonne harmonie, de la paix, de la patience II connaissait les passions mauvaises de ses camarades et se complaisait à faire poser dans ses récits le matelot-modèle.
On aurait dit qu'il se peignait lui-même.
Le matelot, c'était, à l'entendre, un eœur noble et simple, généreux et dévoué, donnant sans compter, secourant les souffrances d'autrui, oubliant les siennes, courage indomptable, ami fidèle, travailleur laborieux, homme grossier en paroles, délicat en sentiments, plein de préjugés et pourtant doué d'un jugement sain qui redressait les erreurs engendrées par ces préjugés mêmes.
Un jour, nous naviguions alors par le travers des Abrolhos, Biniou, le novice Bas-Breton fut puni pour sa malpropreté ; et, après l'inspection, il s'en allait en murmurant :
— Voilà ce que c'est 1 le père Madurec a les mains noires comme charbon, et l'officier ne lui dit pas seulement plus haut que son nom de baptême ; mais moi,
(1). Lis Mum db nuit, | ?ol. in-18.
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qui ai récuré la cage à poules ce matin, on me retranche de vin pour rites trois repas... N'y a pas de justice)... non! c'est sûr!
Prirent lecbanteur, l'intime ami du vieux Madurec, entendit d'aventure :
— Biniou, dit-il en prenant le novice par l'oreille, je crois que tu marronnes rapport à Madurec?
— Eb bien, quoi! répondit le jeune garçou, c*««t-ii pas vrai aussi qu'il suffit d'être un ancien pour n'être jamais puni, et que je le suis toujours, moi!...
— Allons trouver Madurec, mon matelot, nous ver-* rons !
Le novice savait à merveille que Prigent ne lui ferait pas grâce ; d'ailleurs le père Madurec était bonhomme, il se laissa conduire jusqu'au petit gaillard d'avant, où l'honnête gabier était déjà à l'ouvrage entre un gros cordage et un seau de goudron.
— Matelot, dit Prigent, voici un mousse qui piaille en se disant comme ça qu'on t'a retranché injustement, vu que tu as les mains plus noires que les siennes.
Madurec relira du seau ses deux bras trempés jusqu'au coude dans un mélange épais de suif et de poix, qui lui servait à goudronner une des grosses manœuvres dormantes du beaupré.
— Ah çà, dit-il en riant, où as-tu vu, méchant mousse, que j'avais les mains noires?
— Dam, m'est avis qu'elles ne sont pas blanches, répliqua Biniou.
— C'est ce qui prouve, mon garçon, reprit Madurec, que tu ne sais pas l'histoire du prince Mystérieux.
Prigent lâcha l'oreille du novice et prit la parole :
2JS eofirns »'mr M*am
— Tu vois bfen, Biniou, que tuas maT parié, elfltt l'officier a bien fait de te retrancher pour trois repas?
— Non, je n'y vois rien qu'il»* chose, c'est qaeles raeins à Madurec sent trois et qwrtre^is ptafr noires que les miennes.
Le vieux gabier se prit à sourire r
— Vas te laver, dit-il, et ne manque pas devenar ce soir à côté de moi, quand je conterai' Fhisteire dn prince Mystérieux et de la reine Mirliton^ Sfrrlitame.rt ensuite tu sauras ce que c'est que des mains blancfiw et des mains noires^ Pour le quart-dfheure, je te di$ que tes pattes sont des pattes de fainéant, assez causé!
Quelques bftbordatscétaient auprès de Madurec quand il annonça ainsi un conte jusqu'alors inédit à bord do brig ; ils se promirent, bien de lui rappeler en temps opportun ce qu'il Tenait d'annoncer.
Moi-même, je me trouvais à quelques pas et je me réservai d* être à ma place habituelle dès que la narration commencerait ; mws aprësie dtner, Auguste me proposa une partie d'échecs qui fut longuement disputée. Le roi, la dame, leurs tour» et leurs carafiers nous firent oublier, fous que nous étions, et le prince Mystérieux et la reine Mirlitow-SlirUtaine.
Il était huit heures sonnées lorsque nous montâmes sur le pont.
Et Madurec, le conteur, contait déjà son confe.
Et êuhat HaifêVttQ&tk.
Suivant l'usage, la plupart des bâbordai* se trour vaient, les ans étendus, les au tre& aecarcupis autour de la baille-àt-dfisee (1), qui servait de siège à l'orateur. Prigenfc le chanteur , Biniou le novice, leParir sieuy conmi pour ses talents dans Tact déclamatoire, le fidèle Gimblard et bien d'antres admirateurs de L'inépuisable gabier de beaupré écoutaientattentivemeni.
— Maudite soit la» partie, d'échecs! s'écria. mû&cemtpagnon.
— Parce que jp t'ai fait mai* répondisse, d'ua ton triomphant
— Je m'en soucie bien, reprit-il, je te bai& neuf foiSh sur dix ! ^.
J'allais me récrier, mais. il me montra k groupe, des
(1) Ou nomme baille à drisse une sorte de baille ou baquet dans lequel, par mesure de prudence, on roule à part la drisse, corde qui,, dans certaine» circonstances, est Iftchée et» déploie a*ee une excessive vitesse.
matelots et m'indiqua l'endroit où nous avions accoutumé de nous asseoir :
— Nous perdons la valeur de deux ou trois chapitres, selon toute apparence, poursuivit-il; maudite partie d'échecs I
Je le suivis sans répliquer, nous nous installâmes dans notre coin, Madurec, le doigt levé sententieusement, continuait ainsi :
♦ Donc, si quelqu'un de vous autres veut savoir
le moyen d'avoir toujours les mains plus blanches que neige, et par la même occasion de faire fortune sur mer, je vas le lui enseigner par l'exemple du prince Mystérieux, dont j'ai aj pris l'histoire dans le courant de mes navigations.
» Je te vois là -bas, finassier, conscrit de deux jours, qui me lorgnes avec des yeux pins larges qno le grand panneau; tu crois peut-être que je ne te devine pas; tu es dans le pétrig, maître Gros-Bec : — Si Madurec savait ce moyen, bêtises dans le coin, que tu te dis en toi-même, en place de nous renseigner, il s'en serait fait des rentes, et pour le quart -d'heure il ne nous conterait pas des farces sous la ralingue de misaine, il se promènerait à terre, la canne & la main, comme un commissaire des classes ; i) ferait son négociant et porterait des bretelles et un gilet à fleurs d'or — Ce n'est pas ça ou quasin ent que tu calcules en toi-même, hein? manhandde mauvaise musique. Béponds un peu? à ta mine je vois que j'ai mis le doigt dessus. Faut donc vous dire en vous disant, matelots, que le pain de munition c'est mon goût, et le biscuit ma passion ; sans compter que d'être gabier de graiid'liuue
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c'est mon plaisir. Je suis philosophe, comme cm dit. Toutes fois et qoantes je touche mon décompte de campagne, je ne le laisse pas moisir ; à preuve qu'à mon dernier retour, j'avais, le lundi, 435 francs sans compter les centimes, et que le dimanche soir il a fallu que mon hôtesse me fît crédit pour souper. »
— Tiens ! ce n'est pas étonnant, fit observer Prigent, Tintime du gabier, le jeudi nous allons au pardon de Gouesnou, et vous savez qu'il y a tout le long de la route des mendiants bretons, des galeux, des estropiés ; voilà Madurec qui défait sa ceinture où était son décompte...
— « Assez causé! reprit le modeste conteur c'était pour éviter la moisissure! S'agit à présent du prince Mystérieux : c'était un garçon taillé en lougre, des écubiers plus brillants que fanaux de combat, qui vous regardaient, suivant qu'il était en colère ou de bonne humeur, comme des tonnerres ou du velours; pour sa guibre, la Cibiade n'en a pas eu une plus belle, par en dessous il vous portait des palans de moustaches frisés en accroche-cœur, ni plus ni moins que le croc de la poulie de grande amure ; pour le gabari, on n'a pas vu le pareil dn prince Mystérieux. Mais son oncle Grand-Flandrin, le roi du pays, avait mangé la grenouille et mis la clé sous la porte sans dire seulement: « Défie du vent ! » Sa pauvre bonne femme de mère était morte depuis longtemps, ce qui fait que le prince Mystérieux n'avait pas ce qui s'appelle cinq sous dans ga poche pour acheter une once de tabac à fumer. La bonne mine c'est agréable, mais tout de même pof qu'on vous donne à crédit, vaut mieux avoir un met
243 C0NTI3 D'OR MARIN.
une profession, quoi! — Came fait penser qu'une autre fois je pourrai vous conter l'histoire de Crédit et sa mort au pays des Provençaux. — Donc, quand on sot dans le royaume que Grand-Flandrin avait déserté de faction, voilà les gendarmes qui vous abordent le prince Mystérieux et lui disent comme ça :
« — De la part de la loi et du commissaire de police, vous allez être roil c'est votre tour!
» — Si c'est vrai que mon oncle a quitté son poste, je ne dis pas non, répond le prince, mais d'abord il faut qu'on me paie un mois d'avance pour entrer en campagne; sans quoi j'aime mieux me faire raccommode ur de faïence, vu que j'ai du goût pour cet état et que j'ai étudié dans la partie.
» — Mettez-moi le grapin sur cet homme-là, dit le commandant des gendarmes, il faut qu'il soit roi du royaume, et pas tant de raisons !
» Ça fait qu'on ramasse le priuce Mystérieux et qu'on vous l'embarque dans une voiture toute en or, traînée par sept chevaux blancs qui s'appelaient comme les sept jours de la semaine. Dimanche était en tête qui ne tirait rien , mais en revanche, quand il était une fois à récurie, il mangeait tout seul, pire que les six autres ensemble. La gendarmerie courait tribord et bâbord du carrosse, et il y avait le commandant qui criait en passant par les villes, les villages et tout partout :
» — Vive le prince Mystérieux, qui est à cette heure notre roi en remplacement de Grand-Flandrin, parti sans permission de congé et qui ne répond plus à l'appel l
» Pourtant le prince Mystérieux n'était pas content, vu qu'il n'avait pas un triste farthing dans sa poche et que son oncle avait laissé la caisse du royaume vide comme une bouée en tôle. Quand il arrive au Louvre, il demande à dîner. Il y avait par là une vieille servante qui lui donne un morceau de pain de munition plus dur que du biscuit ; ce n'était pas régalant! mais où il n'y a rien, comme on dit, le roi ne trouve pas à fricoter.
» — Vous n'avez qu'à descendre an jardin, sire le roi, lui dit la vieille; dans la grande allée vous cueillerez des pommes; elles ne sont pas trop mûres ; c'est égal , ça vous aidera tout de même à faire passer ce pain-là.
» — Eh bien! c'est gentil d'être roi de cette façon, pensait le prince : d'ici à ce qu'on me donne ma paie, j'ai le temps de mourir de fa; m trente fois. Je vais déserter aussi, c'est bien décidé !
» Il se disait donc ça en lui-même quand il vous aperçoit une belle dame tout habillée d'or et de diamants ; elle s'avance vers lui et lui dit :
9 — Je suis ta marraine !
» — Ça me va ! répond le prince. Alors, conséquemme.nt, vous êtes la fée mystérieuse?
» — Raide comme balle, mon garçon! que dit la fée. Je t'ai vu dans les feux de file, je viens t'en déhâler
» — C'est bien honnête de votre part, marraine, grand merci I mais comment ça ?
» — Nous allons d'abord casser une croûte, mou petit, et puis je t'apprendrai la chose.
fii COMTES D*CIf MARK*.
* En même temps la fée sortit de sa poche un pain frais, un rôti et une salade de céleri, avec deux boateilles de vin blanc. Le prince Mystérieux ne se fit pas prier pour larguer son paia de munition et ses pommes vertes.
» Après qui!* eurent bien dîné sur l'herbe et pris la liqueur, voilà la fée qui tire de son pied un petit sabot en bots rouge, qui n'aurait pas tenu un boujaron d'eau-de-vie, et plus mignon que la yole du commandant, un vrai bijou d'embarcation ! Elle lui dit alors :
» — Tu vois ça1
» — Je vois; après?
* — Il y a là un ruisseau qui va à la rivière, la rivière va à la mer, c'est connu I
» — Connu t marraine, dit le prince.
» — T» mettras ce sabot sur le ruisseau, tu monteras dedans, et tu t'en iras en mer avec.
» — Mais, marraine, ce sabot je pourrais le cacher tout entier dans ma main, et vous voulez que j'entre dedans?
» — Fais ce fu'on te dit, tu verras.
» Voilà le sabot lancé, le prince met un pied déssu ça val le sabot grandissait à Brasure; deux pieds, ça va encore ; Mystérieux s'assied dedans, ça va toujours. Le courant emmenait l'embarcation. Quand elle fut ea rivière, un met lai pousse comme un champignon avec une voile établie dessus. Quand elle fut en mer, voki que le sabol était un joli trois-màts, avec dix hommes d'équipage, une cargaison de vin de Bordeaux et tout ce qu'il fallait pour naviguer.
» Qui fut bien attrapé, quand on chercha le foi dans
son jardin ? Qui eut un pied et aussi une brasse de nez ? — C'est ie commandant des gendarmes ; pas plus de roi que de prince Mystérieux 1
* — Range à border les huniers ! Hisse le grand foc! Largue les perroquets ! Amure basses voiles ! Le prince était en route pour Calcutta. Le sabot de la fée marchait comme un charme ; on n'a jamais vu un trois-mâts pareil, tout à bord était de fin argent, d'or, de diamant et de satin ; il y avait des garnitures en soie et des bonnettes en dentelle, le pont était brillant comme un miroir, et la cale bondée des plus précieuses marchandises. Le prince pensait en lui-même :
» — Laissons courir, ça va bien!
» Pourtant la fée avait mis une condition à toutes ses bontés, il fallait que le prince fût matelot comme
pas un au retour du voyage
PaUftHTAmare.
— Enfin, dit Auguste à demi consolé, nous n'avons perdu que l'histoire du roi Graud-Fiandrin et de sa désertion.
— Plus, ajoutai-je, celle de la naissance du baptême et de la jeunesse du prince.
— G est bien dommage I maudite partie d'échecs ! Nos doléances fuma interrompues par Madurcc luimême qui poursuivait eu ces termes ;
« — Par conséquence, Mystérieux se disait comme ça :
» — Ce nVst pas tout que des choux, faut encore autre chose pour taire (a soupe. — Être matelot comme pas un! — Ma marraine, la fée Mystérieuse croît donc qu'on vous fait un matelot de la même façon qu'un aspirant ou uu chirurgien, avec des bouquins à quatre sous, du latin qui ne veut rien dire et des grands airs de Si Sùjiior! En voilà une idée de bœuf,
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par exemple, pour une marraine doublée d'or et d'argent, et une fée, encore! Malgré ça, il n'y a pas à chanter : papa, maman I ni à dire : c'est ci, c'est ça; voilà ce que c'est I Elle m'a bien annoncé qu'il m'arriverait malheur si je n'étais pas un fini, un vrai, un vieux de la cale, quoi I à notre retour du voyage. Par où je vas-t-il donc commencer? — Une illumination! — C'est de prendre un professeur!
« Du temps qu'il se contait ça en soi-même, voit descendre de la hune un ancien, un gabier, dans le genre à Prigent, mon matelot, quasiment pareil à moi Madurec, qui vous envoie la chose. C'était un caïman, un requin, une peau tannée, un tiambart, comme dit le Parisien. Il vous avait une balle à être né dans un baril de goudron, une paire de favoris de chaloupier, les cheveux cirés au galipotet frisés à tirebouchons, des pendants d'oreille en cuivre doré, une chique de tabac dans le bec... Tu vois ça, vous autres, permets que je crache.
c — Pstt ! que fit le prince.
» — Présent' dit l'autre.
• — Comme t'appelles-tu ?
• — Palan-d'Amure, mon prince, pour vous servir. » — Eh bien ! puisque c'est là ton nom, veux-tu
être mon professeur?
» Palan-d'Amure se mit à rire, comme Prigent ou moi feraient, si le fils du roi nous demandait de lui apprendre la musique.
• — Pas de bêtises, mattre Palan, dit Mystérieux; veux-tu, oui ou non, me faire matelot comme pas un, ou tant seulement comme toi? Si ça te va, je te doune
double ration à tous les repas, saus compter un beau cadeau au retour de la campagne.
» — Pas de bêtises, mon prince, répond Paland'Âmure; si c'est la pure vérité, vous ne pouviez pas mieux vous adresser.
• Il ramassa alors un bout de corde en lui disant : — Voici TA B G; commençons!
» Sitôt il fait un nœud plat, une! deux! le prince n'y vit que du feu. — Voilà par où l'on commence; faites-en autant, dit le maître, et je vous régalerai.
» Mystérieux veut l'imiter ; — cric, crac; — il fait comme Biniou, un nœud de vache, sauf le respect pour la compagnie.
» — Ce n'est pas ça, mon prince, dit Palan-d* Amure, attrape à recommencer ! Jusqu'à temps que vous sachiez faire un nœud plat, vous ne ferez pas autre chose*
» Le trentième jour, Mystérieux vous faisait à volonté : nœud plat, nœud d'agui, nœud d'écoute, tour mort et demi-clef, toutes sortes d'épissures, aiguilletage, genope, queue de rat... c'était un malin sur l'article !
» — Ça va! ça commence! dit le professeur; pour lors voici une seiile de goudron, à bas les mains blanches, nous allons travailler un peu proprement.
» Mon prince Mystérieux, pas dégoûté, trousse ses manches jusqu'à l'épaule, mouille dedans! Quand il sortit ses bras du seau, vous auriez dit un Congo pour le moins, un mal blanchi, un nègre, un (ils à Coco.
» — Ce n'est rien, dit Palan-d' Amure, vous vous savonnerez avec du suif; il n'y paraîtra plus 1
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• Le prince était conscrit et tant soit peu Parisien, mais pas bête; en trois fois ii sut goudronner, balayer, gratter, briquer, fourbir, astiquer, graisser, huiler et lever les cordes à la hollandaise ou en appareillage.
• Pousse de /owd/.Palan-d'Amure l'envoie dans la hune. Le prince monte tranquille comme Baptiste, fier comme un manche à balai. Voilà deux gabiers de l'équipage qui l'aperçoivent, courent après; attrape à jouer des jambes, je t'en fricasse, mon pauvre prince. Les gabiers le crochent au collet et l'amarrent en croix.
• — Prince Mystérieux, faut payer l'amende; ton! un chacun qui monte pour la première fois dans la hune est forcé de donner quelque chose aux gabiers; — à votre générosité, si vous l'êtes.
» Ou a beau être l'amant ou le neveu d'un roi» le filleul d'une fée et un garçon bien instruit à la lecture dans toutes sortes d'écritures ; — ce n'est pas une raison pour ne pas financer, comme dirait le fourrier, hormis pourtant qu'on soit né dans legréement comme le fils de Guillaume du Conquérant, dont la femme accoucha dans la hune d'artimon. — (Encore une histoire 1 on pourra vous conter ça une autre fois ; j'y étais et Prigcnt aussi.)
» — C'est juste, on vous paiera la chose, démarreimoi, dit le prince Mystérieux.
» Faut vous dire que la fée avait été plus généreuse que le capitaine des gendarmes et le gouvernement du royaume; elle lui avait payé ses avances pour six mois à raison de soixante doublons par heure; joli denier 1 belle paire d'appointements! Le prince leur donne un
sac de quadruples d'Espagne à chacun ; voilà qui est
boni
» Il apprend à connaître le passage des manœuvres, à serrer une voile, crocber un riz, prendre une empoiuture, gréer une bonnette , gouverner de tous
temps.
» — Quand nous serons à Calcutta, dit Palan-d'Àmure, nous<descendrons dans la cale pour vous montrer l'arrimage ; je vous forai aussi uager toute espèce de nages à un ou à deux avirons, à la française, k l'anglaise, à l'américaine; godiller, pagayer, tenir la barre à la voile et à la rame; soye tranquille. Puis, faudra un peu calfater : ça rend sourd, mais c'est égal,, on n'en voit que mieux; témoin Michel le Calfat f qui est borgne, et rendrait cinq pions aux dames à un qui aurait ses deux yeux. En attendant, voici une aiguille, un paquet de fil à voile et une paumelle, nous allons vous apprendre à coudre dans le gros, ensuite vous travaillerez dans le menu, vu qu'il faut aussi savoir ajuster des laizes d'étatnine et coudre une ilamme ou un pavillon un peu proprement.
» Ça fait que le prince s'entendait à la couture, quand ou arriva au mouillage devant Calcutta.
» Mais aussi il était porté de bonne volonté ; ce n'était pas comme toi, Biniou, qui n'es pas, parlant par respect, en état de distinguer tribord de bâbord.
• Voici donc le Sabot Mystérieux qui serre ses voiles de satin, laisse tomber son ancre de fin argent, et file son câble de soie jaune brillant, pareil à des plumes de canari. Mais promettre et tenir, c est deux, — l'enfer est pavé de bennes intentions, comme dit la mère
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Cartahu, toutes fois et qualités on lui demande crédit.
» Tant qu'on avait été au large, tout naviguait bien; le prince Mystérieux était content de se manier à l'ordonnance de sa marraine, la fée Mystérieuse, moyennant quoi il commençait à savoir un peu le métier ; mais restait, comme je vous disais, à apprendre tout ce qui s'apprend au mouillage.
» — Ça, ce n'est plus rien, pensa le grince, une paille I un bisnaclel une misère, quoi! Si dans trois mois de navigation j'en sais déjà tant, il ne me faudra pas plus de quinzaine pour passer matelot fini.
• — Voilà donc mon Mystérieux qui met son vieil habit par la raison qu'il n'en avait pas de neuf, remplit ses poches de doublons et dit à Paian-d' Amure :
» — Maître, sois calme, attends-moi à bord, je vais faire un tour à lèvre, nous travaillerons une autre fois.
» — M'est avis, mon prince, répond l'ancien, que pour passer matelot fini, vaudrait mieux rester en rivière. Il n'y a pas dix minutes que nous sommes au mouillage, et déjà vous avez idée de filer ; le feu estil donc en ville, pour que vous couriez si fort? Vous ne connaissez rien à l'arrimage, vous ne savez pas nager dans un canot, ni godiller, ni pagayer, ni manœuvrer une embarcation à la voile, ni calfater, ni bien des affaires encore. Allez! avant que vous soyez matelot comme moi, vous avez à bourlinguer plus d'une fois et de deux aussi I Après ça, celui qui voit la côte, arrivant du large, si les pieds lui brûlent pour descendre, c'est un paysan, sauf votre respect.
» Mystérieux était bon enfant et joli garçon, ça c'est
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vrai, mais pas trop endurant, de manière qu'il n'aimait pas les observations.
• — Toi, dit-il, qu'il dit, quand je te demanderai ton avis, tu parleras !
• Palan-d' Amure ramasse tranquillement sa langue, le prince descend dans le canot et débarque sur le quai de Calcutta, en face du grand bazar; voilà qui va bien! »
Leçon de géographie et et mmammirt.
Madurec ayant fait une pause, Prigent le chanteur demanda aussitôt combien de temps devait durer la campagne du Sabot-Mystérieux.
— Fallait, disait-il, qu'au retour, le prince fût matelot comme pas un* c'était la condition de la protection de la fée contre le commandant des gendarmes; — pourtant, on ne peut pas devenir fin matelot en six mois, supposition.
— Ça dépend, dit Gimblard; Bleu-de-Ciel, ici présent, était uu matelot fini quand nous avons débarqué de F Air-Mignonne , un an de campagne jour pour jour.
— Un an n'est pas six mois, fit judicieusement observer Biniou.
— Tais toi, pèle-tas, répliqua Gimblard, voici deux ans que tu es iei à bord de la Cïbiade, et ta ne connais pas la différence d'm grelin à une aussièr*.
254 contes d'un mâihi.
Ce raisonnement concluant réduisit an silence le novice bas-breton, mais provoqua entre les autres bâbordais une discussion très- vive que trancha Madurée en disant :
« — Le Sabot-Mystérieux marchait si bien qu'il ne mit que trois mois pour aller du Louvre du roi à Calcutta, il devait rester quatre mois dans l'Inde, et puis revenir dans le royaume* de Grand-Flandrin, le déserteur, un pays qui était en Europe... »
— En Europe, interrompit Mitrouillard matelot renforcé, où c'est-il, ça?
— L'Europe, s'écria le Parisien, c'est la première des quatre parties du monde, l'Europe, l'Asie, l'Afrique et l'Amérique.
Malgré l'impatience de l'auditoire, Mitrouillard continua :
— L'Asie, l'Afrique et l'Amérique, connu! Mais l'Europe, connais pas. C'est-il du côté de Madagascar?
— L'Europe, c'est Paris, dit gravement le Parisien.
— Plus souvent, répliqua Mitrouillard, tu me crois encore bien sauvage; c'est la France, Paris...
Le Parisien haussa les épaules, mais ne put répondre.
— L'histoire 1 l'histoire! l'histoire! s'écriait-t-on de toutes parts.
L'officier de service, choqué par ces clameurs inusitées, domina le tumulte à l'aide du porte- voix.
— Du silence là-bas! commanda- t-il, ou je!.,.
Le Quos ego! n'apaisa jamais si vite les flots irrités. Tout le monde se tut, et Madurec, qui riait sous
cape de la question de Mitrouillard, reprit en fauxbourdon.
« — N'importe où est l'Europe, ça ne fait rien à l'histoire, mais d'habitude faut au moins six bons mois pour aller d'Furope è Calcutta, ce qui montre que le Sabot Mystérieux marchait deux fois mieux que n'importe quel navire ; il filait douze nœuds quand la Cihiatee.n filerait six. D'un temps où il ne faisait pas assez de brise pour emporter la fumée de ma pipe, il abattit encore ses trois nœuds avec ses basses voiles de satin, ses huniers en vrai cachemire, perroquets et catacois en foulard et bonnettes en dentelles. Si tu n'y crois pas, vas-y voir, j'en viens, mais je n'ai pas pu y rester, parce que j'étais pas assez joli garçon, ayant une verrue à bâbord sur le nez. Quel dommage! on avait à déjeuner, pour ration, trois quarts de vin de diverses couleurs, une cuisse d'oie, du lard à volonté; et du pain blanc, en veux-tu? en voilà! Le dîner, c'était un dîner d'officiers, et le -souper un gala de commandant I Matelot, quand mettrons-nous notre sac sur un trois-mâts pareil au Sabot- Mystérieux f
» Donc, c'était pour vous dire en vous disant que si tu sèmes de la graine de fainéant, il ne poussera pas des écus de six francs ; mais le cas sera différent, si tu piorhes bravement ; voilà mon sentiment, une rocambole du gaillard d'avant; de manière que mon prince Mystérieux débarque à Calcutta, crâne comme Ârtaban.
» Celui qui l'aurait vu passer n'aurait pas dit que c'était un prince du sang qui avait droit à être rot d'un 'oyaume d'Europe, ni même un- monsieur; il avait
156 CONTES B'tm MAB1N.
l'air d'an rien du tout ; il portait toujours son même habit raffalé comme ma chemise de laine numéro deux, bleu, avec des pièces en toile à voile et des boutons à ektq trous en os et en corne, sur son patalon des taches de goudron et de peinture, des mains plus noires qu'un chaudron et plus dures que du fer, aux pieds des souliers qui semblaient des savates comme un cambusier semble un voleur. »
Ce dernier trait, assez vulgaire et qui revient périodiquement dans tous tes contes de matelots, n'en obtint pas moins le succès de rigueur.
On sait que les cambusiers sont à bord les distributeurs de rations ; ils sont placés sous les ordres directs du maître-commis aux vivres, ou par abréviation, du commis. Une hilarité générale accueillit la double comparaison, et Prigent le chanteur entonna ce couplet bien connu, — fragment de la relation da naufrage du corsaire le Grand-Hurleur :
Le capitaine et son second Se son sauvés sur un canon; Le maître sur la grande ancre, Le commis dans son bidon; Ah! le triste vilain cancre, Le voleur de ration !
Et quand le cœur des bàbordais eut répété les deux derniers vers, Madurec continua en ces termes :
« — Tu as été à Calcutta, matelot? et moi aussi, et Gimblard aussi, étant à bord de la Bonne-Stttamt, trec maître Brinde Ztngne et le capitaine Pompillan, k preuve que nous avions à bord Thomas Coquille, le Berdelais. Mais du temps du prince Mystérieux, tétait
dans des temps si loin, si loin, que, un rat qui vitrait depuis l'époque, aurait fini de manger toutes les écrittares, rôles d'équipage, registres et paperasses des coraissaires de Paris, Brest et Toulon, à seulement use page par jour, et il aurait mangé les commissaires avec, et encore il serait mort de faim depuis plus de cinquante mille ans. Pour lors donc, Calcutta n'était pas Anglais; tu aurais dit goddam! dans la rue, qu'on aurait pensé que tu parlais latin. »
— Ah! murmura Gimèlard, en soupirant, quel plaisir d'aller à Calcutta en ces temps- là, puisqu'on n'y connaissait pas l'anglais! *
« — Calcutta, reprit Madurec, Calcutta, comme tu l'as vu et moi aussi, c'est de lagnogniotte, du fumier, de la cire à giberne, par rapport à cet autre Calcutta pire que Paris, avec des Louvres, des bazars, des jardins, et tout plus brillant qu'un feu d'artifice le jour comme la nuit, avec des lanternes en diamant, ni plus ni moins que le racage (1) de l'impératrice Joséphine.
• Enfin, le plus beau de tout, c'était le monde du pays. Les Bengalis d'à présent sont l'esclave de l'Anglais; ça ne vaut pas quatre roupies, monnaie de l'endroit ; mais pour lors les hommes et les femmes étaient tous superbes et gentils, foi de matelot ! particulièrement les femmes de toutes qualités, blanches, jaunes, noires, grises et couleur d'amadou ; habillées de rouge, hormis la prfncé&se du pays, qui s'appelait la princesse Mirliten-Mirlitffiue, plu* joHe qu'ut* poupée de cire, et qui était tout habillée de ttftlic, **&
(ljfUcagfe, collier.
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des plumes sur la tête, — une manière de sauvagesse à la dernière mode de Pans.
» Le prince Mystérieux, voyant ça, se dit :
• — Entrons an Grand- Bazar.
i II tire de sa pocbe une décoction|de doublons ; tu sais que ça ne manquait pas, vu que, partant d'Europe, il avait reçu six mois d'avance, h raison de soixante onces d'or par heure, mais le Sabot-Mystérieux appareilla trop vite, il n'y eut pas mèehe d'acheter ce qui s'appelle un collet de chemise ; une fois dans le bazar, attrape à changer de linge I
» Quand il sortit, le monde qui le regardait disait comme ça :
» — Celui-ci est pour le moins un sultan ou un empereur.
» Il était fait comme un soleil, avec des gants en plumes de serin, une ceinture de perles fines, et un paletot semé d'étoiles avec la lune sur ses bretelles.
» Il loue un palanquin ; sais-tu ce que c'est qu'un palanquin, Biniou?.. »
Biniou, brusquement interpellé par Madurec, se rappelait qu'il y a à bord un cordage qu'on appelle palanquin.
— C'est une manœuvre, répondit-il assez timidement.
— A quoi ça sert-il? demanda Madurec.
— Dam, on pèse dessus avant.de prendre les ris.
— Tu n'es pas encore si conscrit que je pensais, dit le conteur.
— Biniou, mon garçon, ajouta Prigent presque aussi*
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tôt, ta deviens trop savant... Je t'ai toujours dit que tu passerais ministre de la marine.
— Eb bien I Biniou, si tu vas jamais dans l'Inde, tu verras que dans ce pays-là un palanquin c'est une manière de pétrin, sur un brancard, avec un dais pardessus, comme une tente, qui sert de carrosse, et que portent des hommes en place d'être tiré par des chevaux.
— Bon I c'est un peu comme un cadre pour envoyer les malades à l'hôpital, dit simplement le novice.
— Mon cher Biniou, s'écria le Parisien, votre intelligence et votre savoir vous conduiront à l'Académie, à moins que le destin cruel tranche le fil de vos hautes destinées.
— Voilà encore le Parisien qui déclame ; assez causé! cria Gimblard ; allons, mon vieux, nous en sommes que le prince loue un palanquin.
« — Il loue aussi des porteurs, comme de juste et de raison, poursuivit Madurec; cinquante dobachis pour faire le service de mousses et domestiques, tout un équipage de négresses et de bayadères pour chanter et danser, une musique militaire complète qui marchait devant, trois chameaux et un éléphant chargés de richesses qui venaient derrière, et : En route pour le Louvre de la princesse Mirliton-Mirlitaine. * » — Ah ! dit-il qu'il se dit, si j'avais tant seulement avec moi Palan-d'Amure, qui est un matelot fini, ça me servirait.
» Mais Palan-d'Amure était resté k bord du troismâts. Il travaillait dans le goudron et les cordes* C'était un matelot pour de bon, et pas pour rire, comn
Mystérieux, avec ses gants de serin et sa Inné brodée sur ses bretelles. »
— Malgré ça murmura Biniou, je ne vois pas la raison pourquoi c'était juste de me retrancher tout seul pendant que Madurec avait les mains trois fois plus noires que les miennes.
— Il fait l'Ane pour avoir du son, ajouta le Parisien.
Comment le prince Mystérieux rendit visite à la reine
Mimton-Mlrlltalne.
Prigent le chanteur, digne ami de Madurec, mais vif, pétulant et parfois brutal, avait trouvé fort inconvenants les murmures de Biniou :
— Àh çà, dit-il, faut avouer que mon matelot est trop bon de ne l'avoir pas encore envoyé trente-six pare-à-virer.
Et joignant le geste à la parole, en vertu d'un usage très-populaire, très-maritime surtout, il menaçait d'une bourrade l'infortuné novice breton, quand le vénérable conteur retint son bras et sa colère :
— Doucement, Prigent, soyons justes, dit-il; c'est Biniou l'auteur que je suis en train ce soir de vous déhftier main sur main F histoire au prince Mystérieux ; je lui ai dit qu'il y trouverait la raison qu'il cherche il ne la trouve pas encore, laisse courir.
— Toi, matelot, dit PrigenJ désarmé, lu es comme qui dirait un mouton du bon Dieu ; mon idée à moi, quand un mousse raisonne, c'est de lui aplatir le nez sur les dents en manière de conseil.
— Tu dis que c'est ton idée, et moi je dis que c'est ton tempérament, fit observer le conteur.
— Mais, s'écria le novice, je ne suis plus un mousse, moi! je suis porté sur le rôle comme apprenti-marin, je fais les quarts de nuit, j'ai seize ans passés et trois quarts de vin.
— Quand on ne te retranche pas ! interrompit le Parisien, dont l'à-propos fut dignement approuvé.
— J'ai connu de vieux mousses, ajouta sentencieusement Gimblard.
Madurec avait eu le temps de prendre haleine. Biniou était unanimement condamné à la qualification de mousse; les bâbordais avaient hâte de savoir comment le prince Mystérieux fil son entrée dans le palais de la reine de Calcutta, et en conséquence un silence profond s'était rétabli.
c A la porte du Louvre, poursuivit le conteur, il y avait un Cipaye en faction avec un canon de 80 sous chaque bras :
» — En douceur, dit-il en croisant la baïonnette, qui vive?
» — Ami, dit le Prince.
» — Et après î continua l'autre.
» — Après, je viens voir s'il y a mèche de voir la Reine Sa Majesté, si on peut la voir, pour voir si elle est comme on dit.
» — Crois-tu donc, toi, que tout le monde voit la Reine à sa fantaisie?
» — - Mais, dit le Prince, je ne suis pas tout le monde. »
Ceci retombait dans une rocambole connue, dont tous les auditeurs auraient pu réciter les demandes et les réponses. Chacun cependant écoutait avec un visible plaisir, chacun était aise de retrouver le passage favori qui se représentait dans la plupart des récits de Madurec, comme se représentent dans la plupart des ebants populaires de Bretagne, ces deux vers éternels :
Dur serait, plus dur que la pierre Le cœur qui ne pleurerait pas, En voyant, etc
Le grand talent consiste seulement à faire goûter ces sortes de redites, et le gabier de la Cibiade en possédait l'art au suprême degré. Son auditoire se délectait d'avance.
« — Ab! dit le Ci paye, qui est-ce que tu es donc, toi, si tu n'es pas tout le monde?
» — Je suis le prince Mystérieux.
• — Le prince Mystérieux I ab!.. Connais pas.
» — Filleul de la fée Mystérieuse , qui est ma marraine.
» — Tiens!., connais pas.
» — Arrivant tout à l'heure du fin fond de mon pays, à bord du Sabot-Mystérieux, qui est mon navire, un joli trois-mâts gréé en or et en argent.
» — Connais pas!.. C'est égalL. J'appelle le caporal : — Caporal I
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» — Piûace Mystérieux 1 dit le caporal qui relève son signalement, c'est pas de la poudre à friser.
» Il demande qu'il entre; on demande qu'il entre; on répond qu'il entre ; il répond qu'il entre ; il dit : — j'entre ; on lui dit : -~ Entre 1 il entre. »
Une salve de rires accueillit ce passage évidemment dérivé du fameux dialogue du roi de Prusse avec le grenadier de faetion devant la tente de l'empereur Napoléon.
Plue une de ces grosses facéties est déjà populaire, plus elle a de succès pourvu qu'elle soit convenablement amenée. C'est absolument comme ces niaiseries forcées du Vaudeville, qui n'ayant d'abord obtenu qu'un pâle sourire, provoquent à la fin de la pièce, lorsqu'elles ont été répétées vingt fois, une hilarité contagieuse et prolongée.
Dès que Madurec put se faire entendre, il reprit gravement en ces termes :
c — La princesse Mirliton-Mirlitaine, reine de Calcutta, était couchée dans son hamac des colonies, et fumait du tabac de caporal dans une pipe d'un sou finement culottée Ce n'est pas qu'elle manquât de cigares de la Havane, de Manille- ou deBahia; elle avait le choix entre des pipes turques et des narguilhé de toute espèce... mais c'était son goût à cette reine, c'est aussi le mien, elle n'était pas dégoûtée!
» En voyant Mystérieux qui se déralingu^it à la saluer dans le grand genre, comme moi, si, par hasard, je faisais rencontre du brave Jean-Bart ou de l'eroperuer Napoléon; la princes se hâla mignonuement sa
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dernière bouffée et donna sa pipe h sa aeurrice, en lui disant:
» — Attention, mets-la dans le garde-pipe et ne fais pas de malheur I
• Après quoi elle se vira du bord du prince : » — Prince Mystérieux, dit-elle, je vous attendais ; présentez-moi la main pour sortir de mon hamac; le souper est servi, tout est paré, soyez calme.
t — Madame la princesse, excusez du peu! dit le prince ; je me suis donné la permission de vous apporter quelques amusettes, si c'était un effet de votre complaisance de regarder ça avant de chiquer le légume.
«La princesse dit qu'elle veut bien; et les voilà qui descendent dans la cour où on déchargeait les trois chameaux et l'éléphant. Il y avait là d'étalé par terre, s'entend sur un tapis brodé de toute beauté, une collection d'une masse de bagages choix sur choix.
« — Ah I mon prince, dit la Reine, ma nourrice, qui est un peu sorcière, ne m'avait pas trompée, en me disant que vous étiez encore plus généreux que beau garçon. Si je reluque une à une toutes ces magnificences, j'en perdrai pour sûr le boire et le manger. « — Sa Majesté la Reine, répond Mystérieux , allons souper bien vite, je ne veux pas vous faire tort. Nous regarderons le reste une autre fois.
« Ça n'empêche que tout en flânant devant cette
boutique de magnificences, ils avaient causé un brin
de la politique et des nouvelles, comme qui dirait, ils
s'étaient raconté l'un à l'autre la gazette du pays. *
J'ai fait assez connaître l'excellent Madurec dans le
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premier chapitre de ce conte de bord, pour qu'on ne prenne pas en mauvaise part la transition qui va suivre; du reste, Biniou, Mitrouillard et le Parisien ne s'en fâchèrent pas le moins du monde.
* Le prince Mystérieux, dit le conteur, n'était pas un pétra comme toi, Biniou, ni un gros plein de soupe comme toi, Mitrouillard ; il ne déclamait pas en rimons-rimasse comme le Parisien, mais il parlait bien; il lui tourne un compliment en trois temps et deux mouvements, que l'eau en vint à la bouche à la princesse, de manière qu'elle avait bon appétit, sans compter qu'il lui capela autour du cou un chapelet de diamants, et ça lui allait comme un charme.
» Les voilà à table I Mais pour manger la soupe, fallait que Mystérieux ôta ses gants, et il pensait en lui-même : — Sitôt qu'elle va voir mes mains de matelot, qui ont le cuir tanné quasiment pareil à une peau de requin, elle est capable de se dire : — Celuilà n'e& pas plus prince que mon dernier dobachi, c'est apparemment quelque flibustier qui aura tué Mystérieux à la mer, et qui, pour le qu° t-d'heure, me fait voir des couleurs.
» Vois-tu, les enfants, Mystérieux commençait d'avoir vergogne du métier ; il faisait fausse route, il oubliait le commandement de sa marraine, la fée Mystérieuse, qui lui avait donné la consigne de devenir matelot comme pas un ; il avait regret au goudron, à la ficelle et à toutes les leçons de maître Palan-d'Amure. Et ça fut encore bien pire quand le moment d'après, la princesse, pas gênée, lui dit :
» — Ah ci, mon prince m'est avis que vous avez
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au bout des bras des vraies pelles d'aviron garnies en basane.
» Il change de mine, il manque de s'étrangler en avalant une aile de poulet ; il devient rouge comme un pantalon de la ligue.
» — Chez nous, disait la reine Mirliton, les princes ont des mains comme du velours ; mais vous avez des râpes en place ; faut vous guérir de ça, ou ni vu ni connu, remporter vos compliments, voilà ridée de ma nourrice.
» Le prince Mystérieux passa au bleu et puis au blanc, et puis au jaune; il ne pouvait plus parler; ses dents lui claquaient comme par le travers du Cap- Horn, vu qu'il avait tiré un plan depuis qu'il connaissait la reine de Calcutta, et que son plan s'en allait en niachemoure comme une vieille galette de biscuit.
> Tout en causant dans la cour du Louvre, avant le souper, la princesse lui avait conté qu'elle cherchait on mari, et qu'il n'y en avait pas à son gré dans la contrée.
» — Voyez-vous, 'm prince, qu'elle disait gentiment, nous avons hien par ici le grand Ratapia, mats *l a un nez de six brasses, et le petit Lanturlu, mais il est trop camard, et Jeannot ouvre l'œil, mais il est borgne d'un écubier et louche de l'autre, et le général Késerlique, mais il est brèche-dent, et le maréchal Patati -Patata, mais il bredouille en parlant, et bien d'autres qui sont ducs, comtes, barons, sultans, marquis et tout son train ; mais ils sont tous plus bêtes que ta lune, et aucun d'eux n'est i ma fantaisie, d'autant
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que ma nourrice m'a prédit que mon mari me viendrait par mer, sur un trois-mâts premier numéro.
* De façon qu'entendant ça, Mystérieux s'était arrimé dans la boule que le four chauffait pour lui.
» La princesse Mirlitaine était mignonne comme aae biche blanche ; des rosiers fleuris sur les joues, une bouche retroussée en accroche-cœur doublée et chevillée en peau de pêche, des couleurs comme une fraise, et des dents fourbies à blanc, fallait voir. Des yeux, mes petits, qui roucoulaient comme des tourterelles, aussi reluisants comme les bottes vernies de M. Auguste quand il va-t-au bal, et plus grands que ceux de la belle Marguerite, la femme à Thomas Coquille, le Bordelais, qui était à bord de la Bonne-Suzanne, du même temps que Gimblard, Prigent et moi. Et avec ça un gréenient de cheveux largués en bannière, fins, fins, fins, noirs, noirs, noirs, de la filasse astiquée au noir animal comme une caronade.
» Tant plus Mystérieux la regardait, tant plus il la trouvait à son goût.
» Voilà donc la raison pourquoi il s'étranglait, rapport à la pelure de ses mains, et en lui-même il damnait Palan-d' Amure.
» — Ce Palan-d' Amure-là, il avait bien besoin & me faire tant gratter, briquer, récurer et bourlinguer, qu'il se disait.
» Mais il avait tort, cinquante mille fois tort, ra que maître Pa]an~d' Amure, pour en faire un matelot achevé, comme il demandait, avait bien pris la bonne manière.
» Ça n'empêche pas que mon Mystérieux avait ton-
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ours un os travers dans le partais aux gourganes, et la pri«cesae> bonne fille tout de même, eriait comme un aveugle :
* — Noarrice \ nourrice ! donnez-y donc à boire, au prince, il s'étouffe! maniez-vous sur vos basses-voiles, nourrice, il va-t-avaler sa gaffe, si ça dure einq minutes!
» La nourrice pinça le nez à Mystérieux, lui mit dans le bec le gouleau d'une bouteille de vin blanc, et lui tapa sur le dos si fort que le prince, quand il eut fini, de boire, dit à la priaeesse :
» — Ça passe!
* Il parlait du noir de ses mains. 4
» — C'est passé, je pense, répond la Reine, qui, elle, parlait de l'os.
* — Non, pas si tôt, mais avee du suif et du savon, ça passera, j'en répond».
» — Mais vous parlez ; ainsi done le pertuis est dégagé.
» — C'est rapport à mes mains, ce que j'en dis.
» — Ab ! que fit la princesse, je m'envasais, pardon, excuse 1
» — En mer, voyez-vous, Votre Majesté, dit Mystérieux, je m'amusais une fois le temps à toucher les ficelles, c'est l'auteur que je suis un peu avarié; mais avec du soin et de la patience, je me referai des mains de prince comme j'en avais avant de partir au large.
» — Pour lors, dit la Reine, il y aura moyen de moyenner. Combien de temps vous faut-il?
» — Deux ou trois mois, répond le prince.
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» — Va pour quatre, dit la princesse, mais après ça, si vos bouts de bras sont encore des pattes, vous ne serez pas mon mari, vrai comme je m'appelle Mirliton-Mirlitaine, reine de Calcutta; c'est l'idée de ma nourrice.
» Le prince Mystérieux, plus content qu'un bossu, finit son souper sans s'étrangler une seule fois, et pourtant il mangea d'un poisson de rivière qui avait autant d'arêtes dans une bouchée qu'il y a de jours de misère dans la navigation des mers du Nord.
» En place de retourner à bord du troîs-mâts, le voilà qui s'installe à demeure dans la boutique d'un parfumeur ; il se savonnait du matin au soir, il se graissait à la pommade, il trempait ses mains dans la pâte de farine et la bouillie, — de façon que Paland' Amure, qui restait sur le Sabot-Mystérieux, disait aux autres — « Mon prince court bordée, paraît qu'il s'amuse à terre I »
Le Pigeon glane.
Madurec ayant allumé une pipe, laissa aux assistants le loisir de commenter les récits qui avaient rempli les premières heures du grand quart.
Mon ami Auguste, naguère cité pour l'éclat de ses bottes vernies, espérait bien, en écoutant Prigent, Biniou, Gimblard, Mitrouillard et compagnie, rattraper encore quelques fragments qui achève i raient dee mettre au courant de l'exposition, dont nous avait privés notre malencontreuse partie d'échecs ; mais il comptait sans les exigences du service. Un pilotin vint l'appeler de la part du commandant.
— Ne perds pas un mot, me dit-il en se rendant à cet ordre fâcheux.
Je promis de le remplacer et tins parole.
Après un grand quart d'heure, quand il revint, Madurec fumait encore, et Prigent remplissait l'intermède par une chanson ée circonstance : le Corsaire de h
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Rochelle, ronde bien connue de nous et qui avait été amenée sur le tapis à propos du Sabot-Mystérieux. Comme le féerique trois-mâls, le corsaire rocbelais est un navire merveilleusement gréé, voilé, installé, où, — Jusqu'au fin fond de la cale, — Tout est peint en rose, en blanc, — Dont les mâts sont en ivoire, — Les poulies en diamant, etc.. Nous savions par cœur la description de ce bâtiment gracieux, fleur de la mer, éclose par quelque belle nuit tropicale dans l'imagination poétique d'un obscur chanteur de la misaine. Le corsaire était le prototype du Sabot-Mystérieux; Madurec ne craignait pas les réminiscences, et les amateurs de contes populaires ont pu en voir une trace dans le dialogue du prince Mystérieux avec le Cipaye.
— Eh bien! me dit Auguste, qu'as-tu appris?
— Voici, lui dis-je...
Mais Prigent avait fini de chanter, et Madurec, qui venait de mettre son brûle-gueule dans son chapeaa, récitait en faux-bourdon l'exorde suivant :
« Cric, crac, sabot, cuiller à pot, cuir à rasoir, tige de botte, tuyau de pompe, ressort de montre, blague à tabac, une brosse dans ton hamae, et vingt gourdes dans mon sac! Faut maintenant parler un peu de mattre Palan d'Amure et du Sabot-Mystérieux, aa mouillage de Calcutta. »
— Diable 1 fit Auguste, j'arrive trop tard* Heureusement la brise avait ua peu varié; l'oflteier
de quart commanda de se porter aux bras et boulines; Madurec courut à son beaupré; on orienta, ou régularisa la voilure , Y oficier profita de l'occasion peur faire
amurer, border, étarquer, elc... ce qui me donna le temps de satisfaire mon camarade
— D'après ce que j'ai pu recueillir, il paraîtrait, lui dis-j e « que les antécédents du roi Grand-Flandrin et du prince Mystérieux sont d'une importance très-secondaire. Personne n'a dit ce qui s'est passé dans le royaume abandonné successivement par l'oncle et le neveu. Mais le héros de Madurec rougit déjà du métier de matelot ; séduit par les charmes de la reine Mirliton- Mirlitaine, il se loge dans l'officine d'un parfumeur, il murmure contre son brave instructeur, le digne Paland' A mure, il dépense à tort et à travers ses avances, il manque de parole à sa marraine; Gimblard, Prigent et compagnie ont judicieusement fait ressortir toutes ces fautes ; ils s'attendent à une catastrophe.
— A merveille! dit Auguste, mais qui conduit le Sabot-Mystérieux? qui le commande? et combien de temps doit-il rester en rivière de Calcutta, pour parler le style de notre conteur?
J'allais confesser mon ignorance à cet égard, lorsque la manœuvre finit ; les babordais reprirent leurs places, nous les nôtres, et Madurec se chargea de la réponse.
« Il y en a ici, matelots, qui ont fait la pèche de la baleine, reprit le gabier; pour lors il y en a aussi qui savent la différence du capitaine de pêche au capitaine de route. Mystérieux était quasiment à bord comme un capitaine de pêche, on l'appelait : « Mon prince, • il logeait derrière, dans la grand'chambre ; mais vu qu'il n'aurait pas été capable de donner la route et de commandera bord, il ne commandait pas. Fallait donc
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ou eaeitftim 4» route, eb bieu* eeiuWà* c'était m pigeon blanc.
Oui, matelots, vm pigeon blaiic qui frisait le quart Ja i*ait et te jour, et qui pointait la carte avec son bec.
ia première fois. que le vent sauta pendant le voyage» c'était encore dans les passes ; voilà que du bout de la vergue barrée» il part uuo belle petite aoU qui s'euiendait mieux qu'un siftlet :
* — Raoge aux bras et boulines!
Palau-d' Amure* qui était maître d'équipage» répète l'wdf*.
». -~ Oriente au plus près partout !
an oriente* on regarde ; ou voit to pigeon, qui criait :
m -*<* Aroarn* l paie naauœuvres!
». — A^pwemmeat c'est le capitaine* dit le monde.
l»e pigeon descend sur l'épaule de l'homme de barre :
a •** Près et pteiu, dU-U, si le vent adonne, te cap
aisudl
» — Capitaine, demanda le prince Mystérieux au Pigeon-Blanc, où aUons-nous v s'U vous plaît ?
% — A Calcutta, capitaine, répond le pigeon.
% — r Ab çà, dit Mystérieux, qui est-cQ qui est capitaine, vous ou moi ?
% -*- Nous sommes capitaines tous les deux, vous pour commander à bord tout ce. qui vous plaira, et rm «ankwent, pour la route et la manœuvre,
> De rouiève qu'arrivant au mouillage, Mystérieux n'avait besoin de la permission do personne pour descendre à terre.
• Tu penses bien, vous autres, que lePigeon-BUœ 4\êù uu capitaiuo de l'invention de la fée Mystérieuse;
il ne formait pas et frisait ses trois repas arec une lentille.
• Une fois an mouillage, le Pigeon-Blanc, voyant Mystérieux partir, branle la tète, mais ne dit rien ; il donne ses ordres à Palan-d' Amure, se fait servir trente lentilles, les mange d'une fois, s'en va dans la hune d'artimon, met sa tête sons son aile et s'endort. — C'était bien juste.
» Pour lors, maître Palan avait sa consigne; il frit décharger la cargaison, qu'on vend à terre, achète en place une belle provision do marchandises, et comme Mystérieux n'y était pas pour travailler à l'arrimage :
» — Tant pis pour le prince, dit-il, il ne sera jamais calier. ■
« Ensuite attrape à calfater le navire; le prince courait bordée.
* — Tant pis pour lui, dit Palan-d'Amure ; il ne sera jamais calfat.
» Et ainsi de suite pour le restant.
» Pendant ce temps-là, mon Mystérieux allait tous les soirs faire sa partie de drogue avec la reine Mirliton- Mirlitaine, qui lui passait l'inspection des mains.
*■ — Ça va, ça va, disait-elle, il n'y en a plus gros que comme une noisette à chaque doigt, et ce n'est guère plus noir que du charbon de terre ; ensuite j'ai consulté ma nourrice, et elle m'a dit que mon mari sera celui qui aura les mains les plus Manches. Pour le moment vous êtes trois fameux sur la ligne, vu qu'il m'en est arrivé deux autres aussi par mer eette se* maiite : 1* le prince Savon, colonel-général des perruquiers de la garde dans le pays de la neige, et 2° le
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sultan Farine, commandant des boulangers à pied et à cheval dans le royaume des blanchisseuses.
» Prince Mystérieux se gratta l'arrière de la tète, comme tu ferais, Biniou, si, par supposition, le commandant te commandait de commander un virement de bord. Il avait déjà dépensé cinquante mille piastres, en eau de Cologne, pâte d'amande et savons de toutes sortes; il avait tout usé; il en acheta pour douze fois autant d'argent, et recommence!
» Le dedans de ses mains, à la fin du mois, n'était plus noir que comme mes souliers neufs, s'entend que c'était jaune, vu que je n'ai pas encore mis le cirage dessus.
» Le Pigeon-Blanc se réveille, demande si Mystérieux est à bord ; Palan-d' Amure lui répond que non ; alors il se fait porter soixante lentilles, ramasse sa tête sous l'autre aile et s'endort pour deux mois.
• Sur la fin des deux mois, les mains du prince Mystérieux étaient plus détrempées qu'un vieux faubert, et quasiment blanches, hormis une place large comme un écu de six francs.
» Le prince Savon et le sultan Farine commençaient d'avoir peur de ne pas gagner la princesse. Mystérieux, lui, commençait d'avoir bonne espérance; mais la nourrice, qui avait la consigne de nommer le mari de la reine, ne disait rien.
» Faut vous conter que le père à la princesse Mirliton-Miriitaine avait laissé la nourrice en sa place, avec ses ordres, quand il avait passé l'arme à gauche, comme dit le troupier.
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» Donc la nourrice veillait au grain ; et le grand branlebas était pour la fin du quatrième mois.
» Le Pigeon-Blanc ne dormait plus ; il avait aussi sa consigne, qui était de mettre sous voiles juste ce même jour; mais le prince Mystérieux ne savait pas la chose.
» Enfin, ce jour-là, qui était connu d'avance dans tout le royaume de Calcutta, voici les tambours, les trompettes, les sifflets, par les rues qui criaient :
< — Rallie à l'appel, les princes, marquis, barons, sultans et tous ceux qui ont idée d'avoir les mains assez blanches pour épouser la princesse Mirliton-Mirlitaine; rallie à l'sppel, dans la cour du Louvre! celui qui sera nommé par la nourrice de la reine passera roi! En ayant, tambours et trompettes! »
« Les cloches sonnaient, il y avait tremblement dans la ville, prince Mystérieux lorgne ses mains, c'était blanc comme satin, hormis une petite tache de rousseur pas plus grande que la pointe d'une aiguille.
» Et voilà le prince Savon, le sultan Farine et le grand Ratapia, le petit Luturlu, JeannotOuvre-l'QEil, Késerlique, Patati-Patata et un tas d'autres qui rai* lient à l'appel, et avec eux Mystérieux, plus brillant qu'un amiral en grande tenue, plus beau qu'un soleil.
• Dans ce moment, le Pigeon-Blanc, du bout de la vergue barrée, commande avec sa belle petite voix de rossignol :
n — Chacun à son poste pour l'appareillage!
» Maître Palan-d'Àmure prend son sifflet et répète Tordre. Voilà qui va bien! On vire à long-pic.
» Le Pigeon-Blanc regardait tribord et bâbord avec sa longue vue :
* — Eh bien! dit-il, le prince Mystérieux ne rallie pas.
* — Tiens 1 répond Palan-d' Amure, il court toujours bordée, paraît qu'il s'amnse à terre.
» — Faut aller le chercher, c'est Tordre de notre ministre à nous, la fée Mystérieuse dit le Pigeon* Blanc, Palan -d'Amure, tu vas descendre sur le quai, tu iras droit au Louvre, le factionnaire te dira : — On ne passe pas! Tu passeras tout de même. Si ou tire sur toi, c'est égal. Tu me rapporteras le prince Mystérieux et nous appareillerons.
» — Suffit! dit Palan-d' Amure.
» — Le voilà parti.
» A l'entrée du Louvre, il y avait presse ; Paland' Amure chavire le monde et arrive jusqu'au Cipaye :
d — On ne passe pas !
• — Tu vas voir !
» Palan-d' Amure file raide ; l'autre tire sur lui ses deux canons de quatre-vingts, les deux boulets tapent sur le dos au maître, mais ça ne lui fit pas plus de mal que deux noyaux de cerise. Il se met à rire, et navigue droit jusqu'à Mystérieux.
» La nourrice, pour le quart-d'heure, visitait les mains du prince avec un lorgnon qui grossissait plus de cent mille fois :
» — Vous avez une grande tache, mon prince, ditelle, la reine ne sera pas pour vous.
» En entendant ça, Mystérieux ne se tenait plus de colère. La princesse était sur le trône, il veut
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réclamer; pas moyen ; les ©payes lui <*>Bf>eW te route, lui bouchent la bouche, et la nourrice pâSSfe ftfcspectkm des autres. Le prince tâche dfe tirer «ou sabre pour se dégager, mais il avait les makis si malles que la poignée entrait dedans connus dans da beurre.
» Heureusement Palan-d* Amure était là.
» — Larguez mon prince, qu'il dit, 6tt je tous chamberde!
» En même temps H faisait un moulinet avec son bâton sur les Cipayes, les marquis, les Sultans et le reste; puis il débâle son sifflet, siffle et crie après :
» — Par ordre du Pigeon-Blanc, faut que le prince Mystérieux rallie à bord, mais celui qui épousera la princesse Mirliton-Mirlitaine sans la permission de Ut fée Mystérieuse, à mon retour à Calcutta passera nn vilain quart-d'heure 1
» Ça, c'était une idée du matelot.
» — Vous voilà paré pour votre future, mon prince, suffit. En route, l'ancre est à pic, on n'espère plus que vous à bord.
» Mystérieux voulait rester tout de même, Paland'Amure le charge sur ses épaules, le prince se dégage de là, mais ses mains étaient comme du coton ; pas mèche.
» — Oh I les vilaines pattes blanches que vous avez là, dit Palan-d' Amure; vous n'êtes plus en élat, sauf votre respect, de prendre un ris d'ici à six mois.
* Tous les princes et tous les Cipayes avaient peur de Palan-d' Amure, ils le laissent partir. Mysté-
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rieux arrive à bord, on achève de lever l'ancre et file de l'avant.
» — Oh! ma princesse, ma princesse! disait Mystérieux.
» — Fainéant, pensait Palan- d'Amure, il ne sait pas l'arrimage et il a les mains plus tendres que de la charpie.
» Quand on fut au large, le prince ne pensait plus qu'à la mignonne princesse Mirliton-Mirlitaine et au royaume de Calcutta ; il ne travaillait plus, 11 n'avait de cœur à rien, et d'abord avec ses mains de cire, s'il touchait une corde, il s'écorchait de suite. Il avait du chagrin en masse, vu qu'il se disait :
• — Si ce n'est pas le prince Savon, c'est le sultan Farine qui est son mari à l'heure qu'il est; eu tout cas je suis rayé du rôle d'équipage.
» Jamais il ne parlait plus à maître Palan-d'Amure.
» Le Pigeon-Blanc pourtant faisait le quart, et navigue.
La fée mystérieuse.
» Marche aujourd'hui! marche demain I à force de marcher on fait beaucoup de chemin, si on ne tombe pas on n'a pas la peine de se ramasser. Enfin, les chevaux avaient tant marché, tant marché, qu'ils avaient les jambes usées jusqu'aux genoux.
t C'est comme qui dirait que le Sabot-Mystérieux mouilla en rade d'Europe, dans le royaume de Grand- Flandriu le déserteur, un an et un jour après être parti la première fois, vu que les vents avaient été de bout pendant toute la traversée de retour.
» Sitôt que l'ancre est par le fond, on voit venir un canot à bord. — C'était la fée Mystérieuse.
» — Aïe! aïe! aïe! dit le prince, me voici calé; je n'y pensais pas plus qu'à me faire pendre, et je ne sais pas l'arrimage, je ne sais pas calfater ni nager dans les canots; comment ça va-t-il tourner pour moi?
» Le Pigeon-Blanc met l'équipage en rang à seu 1 ^
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fin de recevoir la fée, fait tirer un salut de vingt et un coups de canon et va lui offrir sa patte pour monter à 4'échelle.
» Le prince Mystérieux n'était plus crâne avec ses mains blanches comme neige, et on peut dire qu'il avait les joues encore plus blanches que les mains, en pensant que sa marraine lui avait promis de le punir, raaisraide, s'il n'était pas matelot à la fin du voyage. Et il n'était pas matelot, non! — pas plus que toi, Biniou.
» La fée monte à bord, et lui dit :
» — Ah çà, mon garçon, as- tu bien travaillé ?
• — Un petit peu, répond le prince.
» — Nous allons voir, dit la fée, commençons par le~commencement : un nœud plat !
• Il ramasse une corde, fait un nœud plat.
» — Bon t dit la fée, qui lui commande après un nœud d'agni, un nœud d'écoute et diverses sortes de nœuds.
» — Ça va encore ; depuis sept jnois et un Jour qu'on était sous voiles, partant de Calcutta, les mains du prince s'étaient un petit peu durcies, comme supposition des mains de capitaine ; mais rien qu'à faire une dizaine de nœuds, la peau commençait à Hit cuire. — Elle l'envoie en haut, lui fait larguer un perroquet, le lui fait serrer. On passe à prendre un ris au grand hunier, Mystérieux à l'empointure; il n'avait plus de forces ; nftris Palan-d' Amure était à côté de lui, qui loi donne un coup de main ;
• — Merci, dit Mystérieux, je n'oublierai jamais ot service.
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jd — En èas le monde I
» La fée Mystérieuse dit pour lors ou prinoe :
» — Montre voir tes mains.
» Il saignait des doigts, des ongles et de la paumelle*
» — Ah ! dit-elle, tu n'as pas des mains de matelot ; voyons si tu as de la force,
* On va dans la cale, la fée lui commande de désarrimer un tas d'affaires, — Mystérieux bomque, et d'un!
» On descend dans la chaloupe, la fée lui commande d'armer un aviron ; il se laisse gagner, la poignée tat tombe sur l'estomac ; il roule à la renverse, et de deuxl
» — Assez causé, dit la fée, remonte à bord.
» Mystérieux se sentait en faute ; il tremblait comme un pennon par forte brise., il était capon, l'oreille basse, pire qu'un chien qui a mangé la consigne quand son maître lui crie :
» — Attends-moi !
» L'équipage était sur deux rangs, le Pigeon-Blanc en tête, sabre au côté, maître Palan-d' Amure au pied du grand mât, la fée Mystérieuse sur le banc de quart.
» La fée Mystérieuse était, que je t'ai dit, matelot, une belle, grande, jolie particulière, plus gentille d'habitude que n'importe laquelle, en comptant la reine Mirliton-Mirlitaine, et aussi Marguerite, l'épouse à Thomas Coquille, le Bordelais ; un bijou de princesse, saignée, roustée, ficelée, parée, un charme, un cocotier en fleurs, une prairie verte avec des roses, une rivière dans un berceau de cristal, un ange du bon Dieu, qui parlait plus doux que musique, choix sur choix.
Pendant lequel Madoree fuit un petit ramn«
Avant de passer outre, on ne saurait établir trop nettement la situation compliquée des principaux personnages du eonte de Madurec.
D'une part, à Calcutta, la reine Mirliton-Mirlitaine a vu disperser les prétendants à sa main parles faits héroïques et par les terribles menaces de maître Palan- (TAmure, dont Vidée de matelot suspendra jusqu'à nouvel ordre les fiançailles et les épousailles.
D*un autre côté, le Sabot-itysterieux, a peine de retour dans les mers d'Europe, vient de reprendre le large avec la fée Mystérieuse, le Pigeon-Blanc et Paland'Amure.
Et enfin le prince, après avoir reçu la cale, juste punition de sa coupable ignorance et de son manque de parole, est débarqué sur le rivage du royaume de Grand-Fiandrin le déserteur, où la gendarmerie est
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deprôs m* a» à la recherche à» légitime héritier de ht oottrenao, pour te remettre de gré ou de forée en possession de son trône.
Maduree Avait te sentiment de ces suspensions saisissantes qui fouettent le sang et laissent l'auditoire altéré: de la suite du récit. Les bâberdais étaient enchaînés par le puissant intérêt des premiers chapitres; Auguste et moi nous étions bâbordais en ce point.
Ab I puissent mes lectears être o» peu bâbordais aussi ; -~ car plus j'avance dans ma tâche, plus eNe m'effraie. Je suis semblable k un navire qui s*est baraiment élancé dans un chenal boudé de récite ; mais tes ée&eils se dressent plus nombreux, les dangers se multiplient à perte de vue, lovent devient contraire, la capitaine se trouble et pâlit, l'équipage s'épouvante du ses craintes, le naufrage est inévitable.
Un peu d'indulgence, ou je sombre pareillement, et jamais je n'arriverai à bon port, ear je erois vous entendre dire :
«~ Bien ! quel langage, quel jargon, jamais on n'écrivit des phrases si baroques I Âve?~vous rien com* pris à ces prétendues rocamboles qui arrivent période fussent à travers la narration, comme s'il ne suffisait pas que le conte n'eût ni queue ni tête. C'est à la fois teivial et puéril. . . Ah ! Monsieur, taisez-vous ou prenez* te sur un autre ton.
Et moi je ne puis répondre qu'une seule ehoso. G*est que je voudrais être entendu par des cœurs simples et naïfs, ainsi que Maduree était éeouté à bord die la £tbiade.
Toutes ce» dénuées fantasques ou fantastiques
étaient acceptées sans arrière-pensée. Parmi les assistants nul ne se récria contre la voix flûtée do capitaine Pigeon-Blanc, nul ne se plaignit de la faible portée des inoffensifs boulets de 80 lancés contre Palan-d* Amure par les Cipayes de la Reine ; nul ne haussa les épaules; nul ne dit... ce que vous dites, Monsieur, Madame et Mademoiselle.
Il est possible qu'on eût mieux réussi à vous plaire en vous racontant ici l'épouvantable histoire de cette charmante empoisonneuse qui assassina son neuvième mari pour varier ses plaisirs, et qui paya cette imprudence par la triste nécessité d'entendre le réquisitoire galant, fleuri, mais foudroyant de M. le procureur du Roi. Ensuite vous voua seriez laissé toucher par l'attendrissant plaidoyer du défenseur de cette aimable héroïne ; enfin, vous auriez palpité pour les circonstances atténuautes.
Eh bien, s'il ne faut que cela, nous vous promettons un bourreau tout de rouge habillé, et nous nous engageons à vous montrer vers la fin de ce dramatique récit les préparatifs du supplice d'une légion tout entière. •
Madurec n'en promit pas tant ; mais Madurec avait affaire àPrigent, Gimblard, Cestac, Bleu-de-Ciel, Mitrouillard, Biniou, le Parisien et autres; il ne s'engagea qu'A continuer lorsque dix heures sonneraient à la cloche du bord.
Mes vieux, dit-il, voici que vous savez juste la moitié de l'histoire ; laissez-moi boire un coup et me tranquilliser un petit peu.
A ces mots le vieux gabier se fit apporter par Bi-
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niou «ne corne qui ne contenait pas même de f abondance, la vida d'un trait, s'accouda sur la caronade voisine, appuya sa tête dans le creux de sa matn et s'abandonna aux rêveries d'an demi-sommeil.
Les commentaires de rigueur ne firent point défaut :
— Eh bien! Biniou, demanda le Parisien, commences-tu à y voir clair?
Le novice fit un signe de tête négatif.
— Oui, vilain marmiton, s'écria Prigent, diras-tu encore qu'on a eu tort de ne pas retrancher mon matelot, un- vieux brave pareil à Palan-d' Amure ?
— Ces mousses-là I fit dogmatiquement observer Gimblard , ils croient que le goudron noircit les mains d'un matelot?
— Pourtant, objecta Biniou assez timidement, si le prince Mystérieux avait eu les mains tout à fait blanches il épousait la princesse Reine de Calcutta.
— Et toi t si, à l'inspection, tu avais eu les tiennes propres, tu n'aurais pas été retranché, dît le Parisien, tandis que Cestac s'écriait de son côté :
— Plus souvent! Caïman; et la fée Mystérieuse!.. Mais si le prince avait eu des mains de matelot, il tirait son sabre; avec Palaa-d' Amure, ils chaviraient les Cipayes et tout ; ils emportaient la princesse à à bord et file de l'avant ! au lieu que moyennant ew pattes molles, il n'y eut pas mèche!
— Et après, dit Bleu-de-Ciel le timonnier, en rade, au retour, il restait commandant du navire avec le Pigeon-Blanc, capitaine de route, et au lieu de ça, le voilà à terre...
— Je voudrais bien y être, moi, je ne m'en plaindrais pas, dit Biniou.
— Oui, dit Mitrouillard avee sa bonhomie bienveillante et crédule, mais tu n'es pas forcé de te faire roi d'un royaume où il n'y a plus un sou en caisse, pas de tranquillité, de l'eau et des pommes vertes pour toute ration.
— Et puis, que ferais-tu à terre? voyons! s'écria Prigent; quel métier sais-tu?.. Quand tu aurais mangé tes économies de campagne et vendu tes effets, comment gagnerais-tu ton pain?.. Tu ne dis rien, là!.. Tandis qu'à bord, que te manque-t-il?
— Vous remarquerez, jeune ami des beaux-arts, ajouta le Parisien, que vous ne manquez pas même de taloches, calottes et autres agréments que les anciens vous distribuent gratis, pour vous former insensiblement aux manières de la cour et de la bonne sociliété.
— Ce Parisien-là déclame tout de même un peu soigneusement, dit le candide Mitrouillard.
La dissertation continua en ces termes jusqu'au moment où quatre coups tintés par la cloche apprirent aux bâbordais qu'il était dix heures.
Madurec fut bruyamment invité à reprendre son récit ; Auguste et moi nous prêtâmes une attention nouvelle, et le vénérable gabier de beaupré se mit à raconter ce qui fournit la matière du :
Où l'on verra comment le prince Mystérieux, héritier présomptif de la couronne, prouva qu'il regrettait de ne pas être matelot .
« À bord d'un trois-mâts il y a quatre mais, sans compter les mâts de hune et de perroquet : — mât de beaupré, un, mât de misaine, deux, grand mât, trois, mât d'artimon, quatre ; — à bord d'un trois-ponls, il y a quatre ponts, sans compter le faux-pont, qui en est un vrai tout de même, ce qui fait cinq ; — j'ai connu des vaisseaux de 74 canons qui en avaient 80 bons; — donc, celui qui se fie au nom des choses pour en parler, n'est qu'un conscrit et un paysan. Y a-t-il rien de plus blanc qu'un champ de blé noir, et rien de plus noir qne la frégate la Blanche ? D'autres disent : — C'est ci, c'est ça ; — moi, Madurec, je dis : — Voilà ce que c'est !.. Faut avoir vu et bien vu, touché et bien touché, entendu et bien entendu ; faut avoir senti et bien senti, et encore on peut s'envaser;
— à preuve que nous nous sommes échoués en rivière de Rochefort avec la gabarre la Lit-deCorne, ayant à bord le meilleur pilote des pertuis.
» Le sac que Palan-d' Amure avait donné au prince Mystérieux était un sac de matelot, en toile à voile, avec un raban et un nœud en araignée finement fait, mais qu'y avait-il dedans? — Toi, tu dirais : — un bazar de matelot, deux chemises blanches à collet bleu, une de laine, cravate rouge, pantalon de drap, paletot, vareuse et le reste... Eh bien, moi, avant d'avoir vu et compté, je réponds : Je n'en sais de rien! Voilà le moyen de ne pas mentir.
» Pas plutôt sur la côte, un endroit comme qui dirait Plougastel, le prince démarre le sac, l'ouvre en grand, et trouve d'abord, par-dessus tout, un bon couteau, il le met à sa ceinture ; puis un rechange de marin, H s'habille avec; ça valait mieux que son vieil uniforme qu'il avait quitté dans les temps au bazarde Calcutta, sans penser le ravoir sur le dos jamais de la vie; le voilà donc en habillement de matelot. Pais il trouve quatre galettes de biscuit, il n'avait pas déjeuné, il en mange une, c'est bon I
• Après ça, ce qui demeurait dans le sac, remuait tout seul : — Tiens! dit Mystérieux.
» Il chavire la mécanique, et voilà qu'il en fait sortir un eheval tout sellé, tout gréé avec des marchepieds pour monter dessus.
» — Àh! pensa le prince, Palan-d' Amure avait tout de même des drôles d'affaires.
» A côté du cheval il ramasse une bourse en cuir, avec quatre piastres, deux pièces de quarante sa*
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et quinze petits sous, pas davantage, vu çu'à l'arrivée en rade, Palan-d* Amure avait de suite envoyé tout le restant de ses argents à sa bonne femme de mère, par le bateau du pilote qui avait piloté, comme de juste et de raison, le Sabot-Mystérieux.
» Mystérieux ramasse aussi tout ce qui était tombé éa sac avec le cheval et la bourse en cuir, un long nmleau de corde de cent brasses au moins, une poulie, un sifflet et une paire d'éperons qu'il amarre à ses pieds.
i II sort enfin du sac un petit chien gris tout mignon, qu'il caressa en disant : ,
» — Tant que j'aurai de quoi te nourrir, tu demeureras avec moi, par la raison qu'apparemment tu étais le chien fidèle de Palan-d' Amure, mon vieux maître, un matelot fini.
i Le chien Fidèle remua la queue; Mystérieux lui donna sa seconde galette de biscuit, et une autre au cheval.
» Voilà donc ce qu'il y avait dans le sac, et tu vois par conséquent, que Mystérieux fit bien d'y regarder avant de dire : — « C'est ci, c'est ça 1 »
• Il fait sécher sur la grève son vieil uniforme, tout mouillé, depuis qu'il avait reçu la cale; après ça, monte à cheval, siffle son chien, et en route, droit devant lui.
» — Je ne sais pas où je vas, tous les chemins me sont égal, dit-il, quand j'aurai idée de virer de bord, je virerai.
» Il n'avait pas fait deux lieues que, passant pa
une petite ville, comme supposition Landerneau, les gamins se mettent à crier sur lui :
i — Oh! hu! cigale! hop! Un matelot à cheval, avec un chien gris qui court après, cigale 1 pour le matelot !
» — Si c'était vrai que je suis matelot, pensa Mystérieux, au lieu d'être pour l'instant à cheval sur terre, je serais k bord avec ma marraine, et elle m'appellerait son fils chéri. Et maintenant, j'ai reçu la cale; mais je ne l'ai pas volée !... Ah I -si j'étais matelot !
h Comme il se disait ça en dedans de lui-même, il regarde ses mains blanches : elles tournaient un petit peu à la couleur de café au lait, et sa peau, si fine qu'elle était tout écorchée, s'endurcissait au mal.
» — Ah! dit-il, je voudrais avoir les mains noires comme celles de Palan-d'Amure, et aussi des richesses pour lui montrer que je ne suis pas si ingrat que- j'en ai l'air.
• Il n'avait point fini de penser de même qu'il était passé bien loin de Landerneau, presque touchant Landivisiau, toujours par supposition.
» — M. le marin, M. le marin, lui cria une pauvresse, n'allez pas si vite ! la charité s'il vous plaît.
» Il arrête son cheval et regarde la bonne femme :
» — On voit bien que vous êtes un vrai matelot, vous. Le bon Dieu vous le rende.
» — Ah ! se dit-il, si j'étais un vrai matelot, comme elle dit, je serais sur la mer jolie avec la fée, ma marraine, et peut-être encore qu'il y aurait moyen de moyenner, rapport à la princesse Mirliton.
» Gomme il se parlait de la reine de Calcutta, son
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cheval se met à tanguer si dur que mon Mystérieux dérape, et va rouler à cinquante pas sur un tas de cailloux; quand il se leva de là, la tète avariée, il avait encore les mains blanches plus blanches que lait tout pur.
» Ça commence à le faire un peu réfléchir.
» — Apparemment, dit-il, que ma marraine, quf est fée, veille au grain, et qu'elle me défend de regretter cette princesse, par la faute de qui j'ai manqué à devenir matelot. C'est chagrinant ! mais comme disait Palan-d* Amure : — « Faut obéir à ses chefs sans marron ner. » Mon chef, à moi, c'est ma marraine; pour lors, assez causé!... Si je n'avais pas tant pensé à cette Mirliton-Mirlitaine-là en revenant de Calcnlta, je me serais remis à l'cuvrage , je me serais refait de belles paumelles de matelot, et assurément je ne serais pas pour le quart-d'heure sur le plancher des vaches, mais bien sur le plancher des hommes, comme on dit à bord.
» Pourtant il remonte sur son cheval, et arrive dans un petit endroit, mettons à Saint-Tégonec, toujours par supposition, où la cloche sonnait la messe.
» — Si j'entrais à l'église, se dit-il, je dirais quelques mots de prière, ça me porterait bonheur !
» A la porte de l'église il y avait des mendiants, des estropiés, des sourds-muets de toute sorte ; il ne lui restait plus que sept sous en sous.
» — Palan-d' Amure, qui est matelot, dit-il, donnerait davantage, je vas changer.
U change quarante sous et leur donne à tous en disant :
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» -^Gardez-moi mon chien et mon cheval jusqu'à la fin de la messe,
» — Bien sûr, bien sûr que celui-ci est ua matelot fiai! disaient les pauvres; as-tu vu qu'il a changé de l'argent rapport à nous?
» — Ah! pensa Mystérieux, si j'étais matelot fini, et, malgré ça, sur terre, à Saint-Tégonec, je ne ferais pas la monnaie de quarante sous, mais je donnerais des doublons en grand, car ma marraine me payait bien à raison de soixante onces d'or par heure.
• En entrant dans l'église il prend de l'eau bénite, et voit ses mains qui étaient déjà de retour plus jaunes qu'un vieux bouchon. — Voilà qui est boni
» Le curé monte en chaire et dit qu'il y a trois fiamilles de la paroisse qui ont été tout à fait ruinées par la mort de leurs vaches, et la grêle, et la maladie, de manière qu'il fera une quête à leur intention.
» — Pal an-d' Amure, pensa le prince, donnerait bien une piastre, j'en donne deux.
» Le curé, voyant ça, ne put pas s'empêcher de dire pour ses pauvres :
» — Merci, bon matelot.
» — Ahl mon Dieu! dit le prince en se mettant à genoux, faites donc, s'il vous plaît, que tout ce brave monde ne mente pas comme ils font rapport à moi, et qu'ils aient tant seulement uû peu raison.
» En dehors de l'église, les gendarmes étaient là qui demandaient aux pauvres :
» — Avez-vous pas vu par hasard le prince Mystérieux, qui est comme ci, comme ça?
• Le signalement semblait bien au marin qui sor-
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tait de l'église, mais tous les gens de la paroisse et le curé disent de suite :
» — Il n'y a pas de danger qu'il soit prince, c'esl un matelot; il donne sans compter ; laissez-le finir sa route à son idée.
» De manière que les gendarmes n'arrêtent pas Mystérieux, qui se remonte à cheval et navigue!
» Voilà donc comment il échappa encore d'être roi du royaume de Grand-Flandrin, son oncle, qui avait déserté emportant la caisse, et sans seulement laisser dans les buffets du Louvre de quoi faire un bon petit souper.
» Mystérieux, malgré ça, prend le chemin de traverse, pendant que les gendarmes filaient sur la grand'route; il avait raison, faut se méfier de la mauvaise compagnie. »
Pour se rendre digne do titre de matelot, le prince Mystérieux, continue a Caire tout ce qne maître Palan~d' Amure aurait pu faire a sa place.
Le temps était superbe, une bonne brise d'ouest gonflait les voiles de la Cibiade, et nous remontions rapidement le long des côtes du Brésil, sans que la moindre saute de vent, sans que le moindre grain vînt troubler la tranquillité des bâbordais.
Madurec n'était interrompu tout au plus que par les exclamations admiratives ou laudatives de son cercle d'auditeurs.
Prigent, Gestac, Bleu-de-Ciel, Gimblard lui-même, commençaient à pardonner au prince Mystérieux sa fainéantise de Calcutta, ils s'intéressaient sincèrement h son sort.
» — A l'arrivée à Morlaix, poursuivit Madurec, à Morlaix, s'entend, par supposition, vu que c'était
dans des temps si anciens que pour lors la Tour de César du Château de Brest n'était pas seulement déterrée de la soute aux cailloux, tu serais allé à la Pointe-aux-Blagueurs, et tu n'y aurais pas plus trouvé de tour que de beurre dans la soupe du Provençal; — donc, à l'arrivée dans Morlaix, le prince Mystérieux n'avait pas ce qui se dit en anglais, un farthing, dans sa bourse en cuir.
» Voilà qu'il rencontre un vieux pêcheur qui pleurait :
» — Qu'avez-vous, mon bonhomme? dit-il.
» — Ah ! mon brave marin, répond l'autre, j'ai quo j'avais acheté hier de la corde grosse' et menue pour gréer mon bateau, mais de nuit, des flibustiers m'ont tcut volé, et me voilà ruiné, moi, ma femme et mes enfants.
» — Mystérieux ouvre son sac, lui donne ses cent brasses de corde et sa poulie.
» — Vous êtes un vrai matelot, vous, dit le pêcheur, je le vois bien à votre air, à votre générosité et à vos grosses mains.
» Et de vrai, pour lors, mon prince vous avait des paumelles comme le premier venu, Gimblard, Prigent ou moi qui ai goudronné toute l'après-midi les sousbarbes et les baubans de beaupré.
» — Voilà qui va bien, pensa-t-il, un vieux pêcheur m'a pris pour un matelot de vrai; pour un pareil à Palan-d'Àmure. Si la fée, ma marraine, a connaissance de la chose, j'ai idée que ça lui va.
» Sortant de Morlaix, au haut de la montée, — les terriens appellent ça une côte, comme s'il y avait des
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côtes, hormis sur le bord de la mer, — Mystérieux trouvé un gendarme qui était à côté d*un cheval mort, et ce gendarme était plus triste que le pêcheur; il sVrachait les cheveux et jurait comme un possédé.
t — Qu'avez- vous, mon gendarme? demanda Mystérieux.
» — Ah ! dit l'autre, ne m'en parlez pas ; depuis que Grand-Flandrin a déserté Tan passé et le roi Mystérieux aussi, le royaume est tout en révolution, de manière que la nuit et le jour nous avons l'ordre de courir après le prince pour le ramener au Louvre; hier donc, le commandant de la gendarmerie nous a commandé de veiller encore mieux, vu qu'on se disait que Mystérieux était de retour ; j'ai tant couru, tant couru, que mon pauvre cheval est mort, et maintenant je perds mon état, n'ayant pas les moyens d'en acheter un autre ; et ma vieille mère est malade, je ne gagnerai pas de quoi payer le médecin ni l'apothicaire.
» — Gendarme, dit Mystérieux, consolez-vous, voici un cheval en remplacement du vôtre, et prenez mes éperons par-dessus le marché; mais vous ferez bien de ne plus chercher le Prince, j'arrive de Calcutta, où je l'ai vu comme je vous vois.
» — Marin, vous êtes un vrai matelot, sans rancune, un cœur d'or, dit le gendarme, je m'y connais. Si jamais j'ai Tordre de vous mettre les poucettes, je vous promets de ne serrer que tout juste pour Yoas empêcher de m'échapper.
» — Merci, dit Mystérieux, vous êtes encore plus gendarme que moi matelot, suffit !
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» Voilà donemon Mystérieux à pied comme un soldat, sac au dos; il partage avec son petit chien gris sa derrière galette de biscuit :
» — Fidèle, dit-il, qua&d nous aurons faim la prochaine fois, je sifflerai dans moa sifflet, et nous nous brosserons, l'estomac.
» Mais à n'avait pas fait trois Bettes qu'au milieu d'un bois il entend un pauvre homme qui appelait an secours.
» — Paian-d' Amure irait bien vite, se dit-il, je vas courir.
* C'était un mendiant aveugle qui ne trouvait plus son chemin.
» — Bonhomme, dit Mystérieux, comment ça se fait-il que vous soyez ici tout seul, sans personne pour vous mener?
» — Mon bon monsieur, dit l'aveugle, je suis sorti de chez nous ce matin, à ma coutume, pour venir ramasser du bois mort le long des fossés, avec mon chien, qui me hâtait; mais il a passé un tas de brigands, ils ont coupé la corde de ma pauvre bête et l'ont volée, me laissant ici sans pitié. Vous seriez bien charitable, pour l'amour du bon Dieu, de me piloter jusqu'à la ferme de la Croix -de-1' Affût, qui est sur le haut de la montée de la grande route.
» Mystérieux donne son bras au vieil aveugle, le sort du bois et arrive avec lui à la ferme.
» — Mon bonhomme, dit-il qu'il dit, f ai là un chien qui se nomme Fidèle, j'avais dit que je le garderais tant que je pourrais le nourrir, mais à cette heure je n'ai plus rien, ayez-en bien soin, je vous le laisse*
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» — Vous, dit l'aveugle, vous êtes cm matelot, ou je ne m'y connais pas.
» — Ça se pourrait, répond Mystérieux.
» Ils cassent une croûte ensemble, vu qne l'aveugle avait du pain noir dans son armoire, et voilà le prince qui repart tout seul, à pied, sans argent, sans corde, sans poulie, sans éperons, sans cbeval, sans chien, mais par exemple avec des mains dures et noires comme celles de maître Palan-d' Amure. Sans savoir au juste pourquoi, Mystérieux était conlent.
, H — C'est vrai, dit-il, que la princesse Mirliton- Mirlitaine était plus gentille qu'un rosier fleuri, je l'aurais bien épousée; mais tant pire, faut se consoler, pas de bêtises ! Je suis l'auteur qu'un tas de monde est heureux, des pauvres, un curé, un pêcheur, un gendarme, un aveugle... M'est avis que je suis quasiment matelot.
» Regarde ses mains, elles étaient toujours noires, voilà qui va bien :
» Coupe un bâton blanc dans le bois, et s'en va la canne à la main, comme un négociant.
» Donc, causant de même, voilà qu'il se retrouve au bord de la mer, toujours par supposition , sur la côte de Sainl-Brieuc.
» Il y avait bord à quai un caboteur qui déchargeait du vin de Saintonge, et des matelots qui travaillaient tant qu'ils pouvaient, mais ça n'allait pas fort ; un de l'équipage courait bordée et ils ne restaient plus qu'à trois au lieu de quatre, de manière que voyant Myslérieux qui les regardait :
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» — Matelot, disent-ils, venez donc nous donner un .coup de main, si vous n'êtes pas trop pressé.
*-» Ça va; Palan-d' Amure n'aurait sûrement pas refusé un coup de main à des matelots, Mystérieux saute à bord, pèse sur le palan ; à chaque coup il sortait une barrique.
» Une heure après, ou approchant, le chasse-marée était déchargé de tout son vin :
• — Puisque vous êtes si fort que ça, matelot, venez donc dans la cale, disent les autres nous avons à travailler à l'arrimage.
tu — Je veux bien, répond Mystérieux, mais je ne m'y connais guère.
» — Vous dites ça pour rire, on voit bien que vous êtes un matelot fini, font les autres.
» — Bon I pensa Mystérieux, voilà des matelots qui m'appellent matelot fini ; courage garçon 1
» Il y a ici à bord de la Cibiade maître Moulinet qui est un fameux contre-maître de cale, pas vrai ? Eh bien 1 Mystérieux travaillait .encore mieux que maître Moulinet, il maniait les palans, les barriques, les gueuses et tout, comme s'il n'avait rien fait d'autre sa vie durant.
» — Excusez du peu, disaient ceux du chasse-marée, il dit qu'il ne s'y connaît pas! à quoi vous connaissez-vous donc, vous ?
» — A pas grand'chose , apparemment, puisque je viens d'être débarqué de mon bord à cause que j'étais pas assez matelot.
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» — (Test égal! si vous voulez rester avec nous, vous n'avez qu'à parler ; le patron est un bon enfant* «pu dira : oui, bien sûr.
» — Ça me ma, répond Mystérieux.
» Voilà donc qu'il avait du pain sur la planche, un tiamac entre deux crocs, des amis, et du cœur une provision de campagne. *
Madurec attendit l'effet de ces paroles et ne l'attendit pas longtemps, car le sententieux Gimblard dit aussitôt :
» — Oh! pour ça, c'était juste I Foi de matelot! I avait bien travaillé!
* — Voilà ce que c'est qu'un bon maître, dit Prigent, Palan-d' Amure lui en avait plus appris qu'il n'y en a dans les gros livres de chiffres et de latin.
» — Oui, oui, ajouta Bleu- de-Ciel; aussi pourquoi Garbichot, qui était sur la Ville-de-Nante* avec nous, était-il une mauvaise pratique? parce qu'il avait fait connaissance d'un vieux flibustier, un renégat, un brigand fini, Requin, qu'il se nommait, un homme qm avait fait la traite à main armée, la piraterie avec toutes sortes de nations, un vrai scélérat, fin matelot pourtant, hormis ce qui est d'avoir bon cœur ; de manière que Carbichot a été débarqué au retour du voyage parce que le capitaine n'en voulait plus ; le commissaire l'envoya de suite au service avec des notes pires que tout ; et la Ville~de-Nantes n'avait seulement pas fini de charger qu'il passait au conseil et qu'il est pour te moment au bagne de Rochefort, où Cestac l'a vu avec la casaque rouge.
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— Tandis qu'au contraire, ajouta aussitôt Prigent, nous avions dans les temps, sur la Bonne-Suzanne, une crème de bon garçon, Thomas Coquille, dont Madurec parle une fois et deux fois, tout en nous contant des contes. Et celui-là, c'était un vrai matelot, cœur et tout, pourquoi? — Parce qu'étant mousse, il avait navigué avec des vrais, des vieux finis, maître Rapetasse et maître Brinde-Zingue, qui même était encore à notre bord k l'époque.
Je savais aussi bien que les trois anciens camarades de la Bonne-Suzanne l'histoire de ces nouveaux personnages dont Prigent citait les noms devant nous, et je m'apprêtais à commenter à l'oreille d'Auguste les dires du conteur, lorsque le Parisien, impatient de placer son mot, ajouta d'une voix perçante :
— Ce qui prouve, comme a dit le grand Corneille dans sa tragédie de Figaro, que qui se ressemble s'assemble, et qu'aux âmes bien nées,
La valeur n'attend pas le nombre des années.
J'oubliai Thomas Coquille ; Auguste était parti d'un éclat de rire et je riais aussi ; mais Gimblard, Prigent, Cestac et compagnie ne goûtèrent pas la citation :
— Veux-tu te taire, oiseau de malheur, s'écrièrentils ; tu es capable de faire venir le mauvais temps, toi et tes rimasseries sans bon sens. Ferme ton bec, laisse parler Madurec et marche avec!
Le Parisien haussa les épaules, fit claquer ses doigts et se mit à siffler.
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Gtmbferé grogna, rimpétnenx Prigent leva le poing; snaût pour le bien de la paix, le conteur se bâta de reprendre la parole, ce qui rétablit la bonne harmonie «n réduisant tout le monde à l'immobilité la plua sil^neiesse.
La police do royaume.
« — Calmons-nous, matelots, dit le gabier de beaupré, et n'allons pas nous arracher les yeux pour des bêtisailles.
» Quand, à bord du chasse-marée, ils eurent fini de tout décharger, sans perdre de temps en amusettes^ les voilà donc qui commencent à prendre un chargement de morue, de salaisons et farines, et Mystérieux travaillait si bien, si fort et si vite, que le jour d'après, la cale était comble : — Attrape à appareiller !
» Le prince n'avait plus peur d*être roi du royaume^ il se voyait matelot.
» Ma marraine, se dit-il, est capable de me pardonner, et pour lors il pourra se faire que je navigue encore à bord dti Sabot-Mystérieux, avec mon Pâted'Amure.
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» Le patron l'envoie dans le canot pour remorquer le chasse-marée hors du port, à mer étale, après le flot.
» — Patron, dit Mystérieux, ne vous fiez pas trop à moi, je ne sais pas bien nager dans les embarcations.
» — Tu apprendras, répond le patron.
» Il arme l'aviron de tribord, et souque dessus! mais il nageait si raide qu'il faisait tout aller en dérive, et qu'il aurait bien fallu quatre hommes comme moi pour amener à bâbord.
» — Excusez! dit le patron, il dit qu'il ne sait pas nager!.. Prends les deux avirons, matelot, tu en fais plus à toi seul que tout l'équipage ensemble.
» Ça fait que Mystérieux remorqua le chasse-marée dehors, filant trois nœuds avec forte brise de bout.
» Au retour du voyage, le patron et les autres du chasse-marée disaient partout : — Celui-ci est un matelot comme pas un !
• — Si vous connaissiez Palan-d' Amure, répond le prince, vous ne parleriez pas de même.
» Voilà donc qu'un soir, étant chez la bonne femme Grain- de-Sel, leur hôtesse à Saint-Brieuc, Mystérieux prend la gazette et commence à lire.
» — Tiens, tu sais lire, toi? disent les autres.
» — Un petit peu, répond Mystérieux.
» — Pour lors, voyons voir, range à nous conter ee qu'il y a sur les papiers.
» Voici donc Mystérieux qui commence tout haut :
» On fait à savoir à tout un chacun qui lira sur ce
papier, que le commandant-général des gendarmes du
royaume et tous les gendarmes sont condamnés à
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mort, par ordonnance de la police, rapport qu'ils n'on t pas croche le roi Mystérienx, et que, depuis ce tempslà, tout le royaume est en chamberdement, et donc, lundi prochain, à deux heures après midi, on les fusillera sans rémission, hormis que le prince Mystérieux, roi du royaume, leur fasse grftce.
t Signé : La police du Royaume. »
» Mystérieux, lisant ça, devint blanc comme un linge.
» — Ahl se dit-il, que ferait maître Palan-d' Amure en ma place? — Il irait, bien sûr, vu qu'il est matelot. — Donc, j'y vas?
» De façon qu'il dit adieu aux autres, prend son sac, son bâton et son sifflet, et en route I courant de toutes ses forces.
» Tant il courut, tant il courut, qu'il arriva sur la grande place du Louvre comme sonnaient les trois quarts. Il avait fait plus de cent lieues filant dix nœuds à l'heure.
» — Bon ! je suis à temps ! qu'il pensa de suite.
» Le commandant des gendarmes et tous les geu~ darmes à pied et à cheval, sabre au côté, se menaient l'un l'autre pour se faire fusiller ; la ligne était en rang qui chargeait ses armes.
» La police du royaume faisait le quart sur une manière de bancà un bout de la place; les juges, les avocats, les procureurs, en robes noires, les commissaires et le maire avec leurs écharpes, les gardes champêtres et leur plaque, le bourreau habillé de rouge pour regarder l'heure sur le cadran de l'horloge.
» Le commandant des gendarmes perîsait : — C'est un malheur, mais ce Mystérieux est si mystérieux que je n'ai pas pu mettre le grapin dessus, tant pis pour moi!
» — Gendarmes, dit-il, c'est le cas de montrer que vous êles de vrais gendarmes ; faut pas trop vous chagriner, dans trois minutes ça sera fini ; en bas de cheval, les mains dans les rangs !
» Les gendarmes, sans manque d'un, descendent de elie val, se mettent en rang, l'œil sec, disant : . » — Tant pire, ni ni c'est fini. Ne s'en faut plus que d'une minute, nous sommes coulés !
» — Pour lors le bourreau comptait les secondes, comme le timonnier quand l'officier des montres prend hauteur du soleil : — Un! — Deux! — Trois! — Quatre! — ...
» Mystérieux avait tant couru, tant couru, qu'il n'avait plus d'haleine; il voulait parler, mais il ne pouvait pas...
» — Trente! trente et un! trente-deux! compta le bourreau.
» — Ça chauffe, pensa Mystérieux. Que ferait Paland' Amure?.. Une illumination I j'ai 6on sifflet I
• C'est vrai, il avait trouvé dans le sac le sifflet à Palan-d' Amure, il avait tout donné, l'argent, le cheval, les cordes, le petit chien et les éperons aussi ; mais il avait encore le sifflet. — Il siffle.
» Le bourreau en était à cinquante-sept, et le commandant des gendarmes avait commandé à la ligne : » — Apprêtez, armes I en joue I . .
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» A soixante il aurait dit : Feu! calme comme Baptiste. Mais entendant siffler un sifflet de manœuvre, la police, la ligne, les gendarmes, le bourreau, tout le monde se dit :
» — Qu'est-ce que c'est que ça? »
Grande parole de Patan-d' Amure.
Au nombre des commandements maritimes, il eu
est un pour ainsi dire négatif, qui détruit l'effet de
tout ordre précédemment donné» et qui suspend l'exé-
scutionde toute manœuvre déjà commencée; c'est le
commandement : Tiens boni
Lorsque le coup de sifflet eut attiré l'attention de la multitude rassemblée au lieu du supplice, le prince, au dire de Madurec, cria de toutes ses forces :
— Tiens bon! Je suis Mystérieux, roi du royaume.
t — Et après ça, poursuivit le conteur, comme il était tout essoufflé, il se tut.
» Mais le commandant des gendarmes, qui avait peur de le voir filer encore une fois, dit de suite :
» Mettez-moi les poucettes à cet homme-là ; c'est bien Mystérieux, je le reconnais.
* Le gendarme de la montée de Morlaix court bien The et met les poucettes an Roi, sans trop souquer.
» — Àb! sire le Roi, dit-il, vous m'avez lout de même envoyé une drôle de couleur en me disant que vous étiez à Calcutta, et quand vous m'avez donné votre cbeval, moyennant quoi j'ai arrêté les voleurs qui avaient volé le cbien de l'aveugle et les flibustiers qui avaient pris le gréement du bateau de pêche, de manière qu'on m'a payé pour ça, j'ai fait venir le médecin et l'apothicaire, et ma bonne femme de mère est guérie. Merci tout de même, rapport à ma peau; encore une seconde, nous n'étions pas blancs.
» Pour lors, la police, la ligne, les gendarmes, tout le monde criait :
* — Vive le roi Mystérieux I
* On le mena au Louvre avec les poucettes pas trop serrées.
» — Sire le Roi, dit le commandant des gendarmes, par amitié ne désertez plus, parole de matelot !
» — Ahl dit Mystérieux, ce que j'en ai fait, c'est rapport h vous et à votre régiment, pour vous empêcher d'être fusillés, et ça, parce que je suis matelot comme Palan-d' Amure ; mais à cette heure, me voici bien calé, vous m'avez genopé, je serai roi et je n'aurai plus à me mettre sous la dent que du pain moisi et des pommes vertes 1
» — Il n'y a pas de soin, répond le commandant des gendarmes : les pommes sont mûres à cette heure ; ensuite on vous doit votre paie, et tout le monde est si content d'avoir un roi matelot comme pas un, que vous aurez tout ce qui vous manque.
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» — C'est un cas différent, dit le roi Mystérieux, et je ne me sauverai plus, foi de matelot!
» Le commandant lui largue les poueeltes; voilà qui est bien.
» Mystérieux monte -sur -le trône et commence son service en se disant :
» — Je suis donc capitaine du royaume ; faut faire, comme le Pigeon-Blanc, le quart nuit et jour, veiHer au grain et manœuvrer dans le genre distingué.
» Et comme il disait, il faisait; il envoie chercher la police et leur dit :
» — Si par votre faute quelqu'un a de la misère dans mon royaume, je vous fais hacher par morceaux ; mais si c'est un matelot qui se plaint à raison votre punition sera double.
» C'était le bon temps, ce temps-là, on faisait cas des matelots, des vrais, des braves, et celui qui avait les mains noires de goudron, on ne le regardait pas de travers.
» Retiens bien ça, Biniou, ça te servira.
» Le roi Mystérieux fit de suite une belle ordonnance qu'on a terriblement avariée depuis l'époque.
» Il régla qu'à bord on aurait chacun son hamac, double ration chaque jour, et permission de terre tous les quatre soirs, étant en rade.
» Il avait son carrosse à sept chevaux blancs, et allait partout écoutant le pauvre monde; toujours juste et sévère, on se disait dans la contrée: « — Quelle chance! nous avons un roi matelot comme pas nn! qui travaille la nuit et le jour pour notre bien. » — Et tout un chacun lui envoyait ses cadeaux, de manière que le
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gendarme lui rend son cheval, l'aveugle son petit chien, et ainsi de suite.
» Mais comme de juste, à tous ceux qui lui faisaient des cadeaux, il montrait sa générosité; et personne n'avait à se plaindre d'un roi pareil.
x II fut bien content de ravoir les trésors de son sac, son cheval et son chien Fidèle surtout; car ça venait, pensait-il, de maître Palan-d'Amure.
» Enfin, comme il parcourait sonjoyaume, il passa de grand matin à Saint-Brieuc : — Si mon chaulemarée était là, dit-if
» Justemeut le chasse-marée était amarré bord à quai ; mais les barriques étaient lourdes comme tout, et l'équipage avait du mal.
» Mystérieux ne fait ni une ni deux, descend de carrosse, saute sur le pont et palanque.
» Les matelots ne le reconnaissaient plus avec ses beaux habits :
h — Sire le roi, disaient- ils, ne vous donnez pas la peine.
» — Comment, matelot, tu ne me reconnais pas, dit Mystérieux; j'ai pourtant fait voyage avec vous; à preuve, regardez mes mains, plus noires que cire à giberne.
» Les autres se frottent les yeux : — Mais oui, disaient-ils, c'est lui, c'est bien lui qui nous parlait toujours de Palan-d'Amure.
• Pour lors, il leur donne une poignée de main, prend le bout du garant et commande : — Hisse ! « Il y avait soi-disant une barrique sur le palan ;
mais au sortir du panneau, la barrique était de te forme d'un sabot.
» Hissouél dit le Roi.
> — C'était un navire or et argent.
» — Ab! Palan-d' Amure, mon vieux, tu es là, sûrement; je reconnais mon Sabot-Mystér ieux où j'ai reçu la cale.
» — La fée Mystérieuse était sur le banc de quart, plus belle qu'une perle et qu'une étoile, avec un éclat a> rire sur les lèvres, et les yeux doux comme une paire de miroirs, l'arc-en-ciel du bon Dieu en travers :
» — Mystérieux, mon fils cbéri, dit-elle, tu as mon pardon, car te voilà passé matelot comme pas un. — Maintenant, ce que tu voudras ta l'auras.
• — Marraine, répond le Roi, j'avais des idées dans le temps à Calcutta, mais toutefois et quantes j'y pensais, mes mains redevenaient blanches, de manière que voulant être matelot je ne m'écoutais plus moimême.
» — Connu 1 dit la fée Mystérieuse, tu as gagné ton bonbenr, tu l'auras.
» En disant ça, elle donne un coup de sa baguette, et voilà le Sabot-Mystérieux, sous toutes voiles, qui était dans les passes de Calcutta, le Pigeon-Blanc au bout de la vergue barrée.
» — Tiens ! dit Mystérieux, j'avais juré foi de matelot de ne plus déserter de mon royaume.
» — Sois calme, répond la fée, il ne t'est pas défendu de faire une petite promenade sur un de tes navires : ce soir tu coucheras dans ton Louvre.
» Mattre Palan-d' Amure était au pied du grand mât,
la larme à l'œil du plaisir de retrouver son prince, pas raffalé, pas misérable, mais roi pour de bon, et pas à l'envers, comme à l'époque où Grand-Flandrin avait déserté.
* Mystérieux s'approcbe de lui :
» — Eh bien! matelot, dit-il, qu'as-tu fait donc depuis que j'ai débarqué ?
* — J'ai fait le quart, sire le Roi.
* — Et après?
* — J'envoyais ma paie à ma bonne femme de mère toutes fois et quantes nous rallions au pays.
» — Et ton sac?
* — Pour ça, mou Roi, la fée Mystérieuse, une fois au large, l'a sorti de sa poche et me l'a rendu tel quel je vous l'avais donné, avec ma bourse en cuir, mes deux paires de bas de laine, mon pantalon numéro un, mes trois pantalons de toile, ma cravate rouge et le restant ; j'avais bien du regret rapport à vous.
» — Mais ton cheval et ton petit chien gris?
» — Mon cheval et mon chien! dit le maître.
* — Oui, qui étaient dans le sac.
» — Vous voulez rire, sire le Roi ; est-ce qu'ut matelot pourrait mettre un cheval et un chien dans son sac.
* De celte manière, Mystérieux vit bien clair que la fée avait tout fait, il avait de plus en plus confiance. •
— Ah ! je pensais bien aussi que c'était la fée, s'écria Biniou.
Et les autres de rire.
On laisse à deviner les bruyantes répliques de Gim-
blard, Cestac, Prigent H le Parisien, parmi lesquels régnait la paix la plus parfaite.
La légère querelle qui avait failli dégénérer en conflit était oubliée, Biniou maintenant défrayait l'hilarité générale.
Cette interruption arrive à point nommé pour moi, car elle me permet de faire remarquer iei ce qu'a de sublime la grande parole de Palan-d' Amure, à qui le prince demande ce qu'il a fait pendant son absence et qui répond avec une magnifique impassibilité :
— J'ai fait le quart, sire le Roi.
Je ne sais en vérité qu'un seul mot digne de figurer à côté d'une telle répartie, dont un Spartiate eût été fier.
L'armée de terre nous fournira le pendant à la mémorable réplique du maître d'équipage.
— Que sentiez-vous? demandait-on à un grognard de la vieille garde,, un jour qu'il racontait comment sa colonne s'ébranla pour fondre sur l'ennemi :
— Je sentais le coude à gauche, dit-il.
Dirrc*6l«t» militaire et maritime qut n'est pn sans oilltte
sentir le coude a gauche, — c'est la relation philosophique, laconique et figurée d'ua combat suivi de Ja victoire.
Les boulets ennemis ouvrent de larges brèches dans les rangs; la muraille humaine qui ^avance au pas de charge se resserre à l'instant ; rien n'est désespéré, les troupes marchent en boa ordre, elles résistent, elles remporteront, pourvu que jusqu'à la in chacun sente le coude à gauche.
Il y a du Jules César dans le styte de notre grenadier.
Le vmi, vidi>. viei, n'est pas pins feref que senes^ trutn cubitum (en lai in, on sons-entendrak le verbe). Je suis venu, j'ai vu, j f m vaincu, n'est pas plus expressif et a moins de poésie, moins de profondeur surtout que : Je sentais le ceude à gauche*
Le secret du triomphe est là tout entier. C'était toute la tactique des phalanges macédoniennes et des bataillons d'Àusterlitz ; c'est ce qui fait un corps d'une réunion de soldats.
Les rangs serrés, quoi qu'il arrive : fusillade, mitraillade, charges de cavalerie; union sous le drapeau, et que les camarades se soutiennent sans broncher I
Un fuyard ne sent plus le coude à gauche ; les Prussiens cessèreut de le sentir, ils se débandèrent et furent poursuivis tambour battant par des gens qui formaient un corps compacte, solide, et bravement attachés par le sentiment de l'honneur militaire, lequel a son siège très-près du coude gauche.
faire le quart, — c'est de même la relation d'une campagne de mer heureusement achevée, c'est l'analyse exacte de la vie du marin, c'est le résumé de toutes ses impressions de voyages.
On ne fait plus le quart après le naufrage ; ainsi, j'ai fait le quart implique nécessairement le retour à bon port. Si le Sabot-Mystérieux avait péri, qu'eût répondu Palan-d' Amure î — « J'ai fait naufrage. » I Bien certainement il n'eût pas dit autre chose.
Faire le quart, c'est le point essentiel ; en rade, «^ mer, sous voiles, en temps de paix, en temps dt, guerre, qu'il fasse chaud, qu'il fasse froid, qu'il ver f ~ ^ qu'il tonne, qu'il grêle, par le calme, par la tempe.. Vid le jour, la nuit, toujours, tant que le navire flotte, ^^ fait-on à bord? — le quart.
Le marin visite à peine les lieux où il touche, et
cela parce qu'il fait le quart. Ne lui demandez pas ce qu'il a vu, ce qu'il a observé dans les contrées lointaines : il était de quart. Et ses impressions de voyages ne sont autre chose que ses longues rêveries pendant le quart.
N'a-t-on point entendu Palan- d'Amure reprochant au prince Mystérieux son empressement à descendre à Calcutta?
N'a-t-on pas remarqué que le Pigeon-Blanc, parfait modèle du véritable capitaine, ne se sert point.de ses ailes, reste toujours à bord pour faire son service, et ne se soucie de rien que de la bonne tenue du quart.
Madurec, qui mettait dans la bouche de maître Palan-d' Amure cette simple réponse : — J'ai fait le quart, eut-il la conscience do. toute sa portée? — J'en doute ; et cependant il trouva que les navigations du 'Sabot-Mystérieux étaient suffisamment décrites par ce peu de mots.
Et aucun des auditeurs de son conte n'en demanda davantage.
C'est qu'ils savaient tous, les braves gens, comment on est façonné par l'obéissance passive et par la discipline navale.
Oui contient entr*aatres choses une généalogie trés-neave des rois de France de la première race.
Cinq coups piqués à la cloche du bord venaient d'annoncer qu'il était déjà dix heures et demie; les subordonnés craignaient que Madurec ne remit au quart suivant la fin de son conte fantastique, mais le gabier de beaupré avait envie d'en déduire la moralité profonde, qu'il réservait à l'infortuné Biniou, et telle fut assurément Tune des causes pour lesquelles il poursuivit en ces termes :
« — Quand la fée Mystérieuse était à son bord, le Sabot-Mystérieux marchait mieux que le grand tremblement en personne. C'était pire que si le navire avait eu la remorque du diable; il aurait laissé le tonnerre à la traîne. On n'a jamais rien vu de pareil. En deux bords on fût sur la côte des Indes, au bas du Gange. — Connu, pas vrai, matelots?
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i Si tôt que le gardien de la tour des signaux eut hissé pavillon 3 et flamme 9, ce qui était le numéro du trois-mâts :
» — Ne perdons pas de temps, dit la nourrice à la reine Mirliton-Mirlitaine ; essuyez vos yeux, ne pleurez plus, voilà Mystérienx qui revient, ce soir vous serez mariée de manière ou d'autre.
» Les tambours, les trompettes, les cloches, les sifflets, rallient ies princes dans la cour du Louvre.
» Mystérieux entrait bras dessus bras dessous avec sa marrrine, et avec eux Palan-d'Amure, qui se disait :
» — J'ai tout de même eu bon nez de leur commander d'espérer mon retour.
» Le Pigeon-Blanc, son hausse-col au cou, montait la garde à bord.
» — Mais, marraine, disait le Roi, voyez mes mains, des mains de matelot, je ne m'en plains pas ; pourtant m'est avis que le prince Savon ou le sultan Farine ont la chance d'avoir les mains plus blanches que celles-ci.
i — Sois calme, et laisse-moi gouverner, dit la fée avec sa voix de velours.
» — A vous le soin, répond Mystérieux, qui, minute après, aborde la Reine.
* — Salut, dit-il, bonjour, comment ça va-t-il î je. reviens pour vous offrir mes mains et mon royaume, car j'ai passé roi pour tout de bon, depuis l'autre fois»
» — Pas mal, et vous? reprend gentiment la princesse; mais j'ai de la peine en voyant vos pattes de~nègre, car vous avez mon petit cœur.
* — Ma marraine, qui est fée, a dit qu die se chargeait de la manoeuvre. *
» — C'est que ma nourrice est sorcière, et ce sera malin !
» Il paraîtrait pourtant que la fée et la nourrice se connaissaient, vu qu'elles s'appelaient cousine l'une et l'autre.
* — Cousine, dit Mystérieuse, tu peux commencer, mais tu finiras par mon filleul.
» — Ça va, dit l'autre.
» — Tambours, roulement !
» — La nourrice, avec son lorgnon, lorgnait les mains des princes l'un après l'autre ; Savon et Farine riaient en dessous, voyant les pattes noires du ra Mystérieux.
» Mais la Fée s'appuyait sur sa baguette comme su* une béquille, et riait aussi en elle-même.
» Palan-d' Amure pensait : — Je n*ai pas d'ordres sans ça, je cbamberderais bien encore une fois ton ces Cipayes de malheur, à seule fin que mon roi épousât la reine Mirliton-Mirlitaine ; mais, pas moyen, k, Fée et le roi sont là, qu'ils commandent! ça les ro* garde et pas moi. En voici pourtant qui ont les mai» blanches, toutes blanches : celles de Savon, on dira cristal de roche, et eellesde Farine, delà farine, coma est son nom.
» La nourrice s'arrête devant Mystérieux qui aval caché ses mains dans ses poches; il avait un pet peu honte. *
» — Vos mains, sire le roi, dit-elle.
* Faut dire que sur Tordre de sa marraine, MysM
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rieox avait encore goudronné et calfaté demi-heure ivant de descendre à terre :
* — Voyons, se dit-il, passons le pas, demain il fera jour.
» Il tire ses mains de ses poches, pleines de pièces d'argent tentes neuves, sa paye de roi ; et les pièces collaient sur le goudron, de manière que ça cachait sa peau en grand et que ça reluisait comme la lune.
i — Eh bien, cousine, dit Ja fée, y a-t-il rien de
plus blanc que l'argent bien gagné en travaillant comme un bon matelot? C'est sa paye de roi bon, juste et honnête. Ça lui fait les mains blanches, m'est avis.
» — Oui, dit la nourrice, plus blanches que suif, savon et farine, — c'était bien l'idée du père à la reine Mirliton-Bf irlitaine, qui par conséquent sera sa femme.
» Les autres eurent un pied de nez ; les Cipayes crièrent :
» — Vivent le roi Mystérieux et la reine Mirliton- Mirlitainel
> Palan-d' Amure criait encore plus fort que les Cipayes.
» La princesse était contente et le prince aussi, de façon qu'on les marie et embarque sur le Sabot-Myslérieux !
» Le soir, ils rentraient ensemble au Louvre, toujours à bord de leur trois-mâts, qui revint juste dans e bassin du jardin, et qui depuis l'époque est les armes de Paris en manière de sabot; ce qui te montre UitrouiUard, que Paris est en France, et la France en Europe, la première des quatre parties du monde, j**
finalement que le moyen de faire son chemin, sur terre comme sur mer, c'est d'être un fin matelot.
» Cric, crac, sabot, cailler à pot... »
— Ah! s'écriï* Biniou, c'est finil
— Oui et non, répondit Madurec eu bourrant sa pipe. C'est le moment de causer un peu sagement et raisonnablement.
— Causons, dit Prigent.
— Donc Biniou, dis-moi à ôette heure, demanda Madurec, si mes mains sont noires ou si elles sont blanches ?
— Dam! elles sont jaunes, couleur de goudron sur la peau.
— Bon ! et les tiennes ?
— Elles sont autrement propres depuis que je les ai lavées au savon, pire que Mystérieux chez le parfumeur.
— Eh bien, mon garçon, soyons justes, voyons, je gage que tu sais tout comme moi ce que je veux dire.
— Oui, oui, père Madurec, dit le novice breton, touché de l'accent paternel du vieux gabier de beaupré, ça veut dire que je suis un fainéant qui ne me suis pas lavé les mains avant l'inspection, et vous un vieux dont le goudron a tanné la peau, de manière que l'officier a eu raison.
— Et je gage encore que tu savais ça ce matin tout aussi bien que ce soir.
— Oh! pour ça, oui, dit Biniou en riant, mais je marrounais seulement, histoire de' marronner... Et maintenant, père Madurec, si c'était un effet {de votre complaisance de nous envoyer la fiu du conte.
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— C'est fini, vois-tu, le reste coule tout seul, dit le gabier, le roi Mystérieux et la reine Mirliton-Mirlitaine, sa femme, étaient roi et reine de France et de Calcutta. La fée partit pour le pays des fées à cheval sur le Pigeon-Blanc et Palaa-d'Amure passa ministre de la marine.
— Comme du seras un jour, Biniou, dirent à la fois le Parisien et Prigent le chanteur.
— Mais le petit chien gris, demanda Cestac?
— Il dtnait avec le Roi et la Reine.
— Et le cheval de Palan-d' Amure ?
— Le Roi montait dessus pour aller à la promenade.
— Mais enfin, demanda Grimblard, est-ce que Mystérieux et sa femme n'eurent pas d'enfants?
— Si fait, répondit Madurec après avoir allumé sa dernière pipe, ils eurent un fils qu'on nomma Clovisse, vu que la Reine, sa mère, aimait beaucoup cette sorte de coquillage.
— Et ce Clovisse fut Roi aussi, pas vrai?
— Oui, sans contredit, s'écria le Parisien, mais ceei rentre dans le domaine de l'histoire véritable.
— Et après Clovisse?
— Salomon-le-Sage, répondit hardiment l'érudit déclamateur.
— Et après Salomon ?
— Charlemagne, qui fut empereur comme Napoléon.
— Et ensuite?
— Le bon roi Dagobert.
— Et après ?
— Henri IV.
— Et après?
— Tiens I tiens 1 tiens! ça irait comme ça jusqu demain, s'il fallait tous les compter depuis saint LouL, Joies-César et Richard Cœur-de-Lioa, jusqu'à l'empereur Napoléon, sans en passer un seul; j'en ai dit assez, moi aussi, pour cette fois.
On admira la science du Parisien, qui ne se trouvait jamais en défaut dès qu'il ne s'agissait point de marine, mais qui, malheureusement, n'était pas des mieux ferré sur le passage des manœuvres à bord, sans quoi il eût été l'oracle du gaillard d'avant, et aurait détrôné le vieux Madurec lui-même.
Prtgeat entonna une chanson,
Auguste et moi nous tous retirâmes, et à minuit, lorsque les tribordais montèrent au quart, nous dormitas déjà profondément depuis près d'une heure.
Le surlendemain, au couchet du soleil , la Cibiadt mouillait dans la baie de Tous4es-Saints; mais ce qui nous arriva ensuite n'ayant plus le moindre rapport avec les Muins blanches, je cesserai de noircir les miennes d'encre en jetant l'ancre à moa tour.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/contesdunmarin00landgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Contes d'un marin

		Contes d'un marin

		ALEXANDRE CADOT, ÉDITEUR

		NOUVELLE HISTORIQUE

		THOMAS COQUILLE

		LES MAINS BLANCHES

		Sources et licence





